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Comtois, rends-toi ! Nenni, ma foi !

Ceux qui me connaissent savent que j’applique cette devise à chaque défi rencontré. Et croyez-moi, poser le mot « FIN » et vous offrir ce récit fut un sacré challenge ! Qui aurait cru il y a deux ans que j’alignerais ces lignes ? Pas moi. Et pourtant, elles sont là et n’attendent que vous !

En hommage à la Franche-Comté et à ceux qui ont la chance d’y habiter, ce roman prend racine dans la boucle du Doubs et l’écrin de verdure de la Vallée de la Loue.

Des lieux magiques qui ont bercé mon enfance et mon adolescence.

Des lieux qui ont imprégné celle que je suis.

N’y cherchez pas les personnages, ils sont fictifs.

En revanche, j’espère que vous identifierez, entre les cadavres, les beautés de cette Région de Cœur et d’Histoire.

À ma famille, comtoise de pure souche depuis le XVIème siècle,

À ma belle-famille, mélange franco-portugo-breton éclectique,

Axel ROCHA s’inspire de chacun d’entre vous !

À vous, quelle que soit votre origine 

BELLE LECTURE !

PS : ce roman se déguste volontiers avec un verre de vin jaune, accompagné de comté…


Résurgence

nom féminin

(latin resurgens, -entis, de resurgere, renaître)

	didactique



Réapparition à l'air libre, sous forme de grosse source, de l'eau absorbée par des cavités souterraines.

	au figuré



Fait de réapparaître, de ressurgir


	PROLOGUE



		30 octobre 2017	


Tu ne me trahiras pas deux fois.

Un long soupir. Un claquement de langue.

Sans un mot, Stella Rose s’effondra dans un fauteuil garni de coussins d’un blanc immaculé et balança son téléphone portable sur la table en verre dépoli. Un tintement limpide accompagna son atterrissage. Elle le dévisagea sévèrement : il cristallisait l’ensemble de ses frustrations.

La rage l’étouffait. Son interlocutrice avait un sacré culot ! Comme si qui que ce soit pouvait lui dicter sa conduite !

Elle ricana en glissant ses ongles manucurés entre ses courtes mèches aux pointes rose fuchsia. Quel toupet ! La dernière qui avait tenté de lui dicter sa conduite s’en mordait encore les doigts. Elle serra les dents, alors qu’un spasme contractait son estomac. Elle avait assez payé ses erreurs passées. Aujourd’hui, elle menait sa vie selon ses propres règles. Son credo ne souffrait aucune exception : mieux valait être seule que mal accompagnée. Au premier écart d’autoritarisme, elle tranchait dans le vif.

Insensible au silence et à la clarté dorée qui filtrait par le puits de lumière au-dessus d’elle, Stella Rose s’enfonça dans la douceur de son écrin matelassé et ferma les paupières.

Aussitôt, les rayons du soleil accrochèrent les paillettes qui illuminaient sa peau et renvoyèrent leur éclat.

Un éclat terni par l’amertume.

Tu ne me trahiras pas deux fois.

Les reproches de son interlocutrice la suffoquaient. Qui était-elle pour la taxer de traîtresse ?

D’un regard brillant, elle scruta les murs de son salon. Partout, les portraits lui renvoyaient sa beauté. Tour à tour boudeuse, souriante ou mystérieuse, chacune de ses mimiques mettait en valeur le contour ferme de ses pommettes et l’éclat singulier de ses prunelles dorées.

Son exaspération grandit : elle n’était pas une vulgaire inconnue. Elle n’avait rien mendié : ils étaient venus la chercher pour sa notoriété, l’aguichant avec leur contrat mirobolant !  

Une colère sourde l’envahit et elle se redressa, emportée par sa conviction. Elle était celle qui avait été trompée. Elle ne méritait aucun reproche. Elle n’assumerait pas les erreurs d’une autre.

Elle lissa son pantalon de cuir noir d'un geste assuré, ajusta une mèche derrière son oreille et s’élança vers son studio d’enregistrement. Ses talons nerveux claquèrent sur le carrelage anthracite du duplex. Arrivée à l'angle de l'escalier en colimaçon, elle s’arrêta un court instant.

Sur le buffet d’une blancheur éclatante reposait une vieille photographie précieusement conservée dans un cadre ouvragé. Son premier portrait officiel. Sur le papier glacé, le visage fardé de la petite reine de beauté lui souriait, triomphant. Elle en avait parcouru du chemin depuis cette consécration !

Une bouffée de fierté teintée de suffisance la gonfla et elle reprit sa marche conquérante.

Comme le clamaient ses parents, elle appartenait au clan des gagnants.

Son interlocutrice allait vite comprendre qu’elle n’aurait pas dû essayer de l’intimider.
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Dimanche 12 novembre 2017 – 05 H 00

Lotissement résidentiel – Quartier Clairs-Soleils

D’un œil aiguisé, le lieutenant Axel Rocha détailla la façade cubique devant laquelle le fourgon des techniciens en identification criminelle attendait déjà. Accentuées par la lumière blafarde des réverbères, les arêtes tranchantes du toit-terrasse et les fenêtres monumentales détonnaient avec les courbes adoucies des maisons environnantes.

Pas sûr que l’architecte soit heureux de voir son œuvre transformée en scène de crime…

Levant le poignet, il consulta sa montre et serra les dents. Qu’est-ce qu’ils foutaient ? Ce n’était pas parce que le coup de fil de la permanence les avait réveillés au milieu de la nuit qu’il permettrait à ses brigadiers de le faire poireauter sur le trottoir. Frottant ses mains, il leur octroya cinq minutes, spéculant sur leur ordre d’arrivée.

Les lumières brillaient à l’intérieur de la maison, lueurs incongrues dans un voisinage endormi. Il était cinq heures du matin, ce 12 novembre. Le ciel dégagé laissait admirer les étoiles et une lune pleine. Un air sec et glacial s’infiltrait entre son pull-over et son blouson en cuir brun, lui faisant regretter de ne pas avoir étrenné son manteau d’hiver. La bise animait ses mèches châtain foncé et ondulées, renforçant leur rébellion naturelle. Il passa une main sur son crâne, cherchant à les rabattre sur ses oreilles pour les protéger. Après un coup d’œil au ciel étoilé, il se promit de glisser un bonnet dans sa poche dès le lendemain.

Amoureux du grand air, Axel aurait pu apprécier la quiétude du moment si la vue du fourgon des experts médico-légaux ne lui rappelait la raison de sa présence.

Mort suspecte.

De quoi éclipser la splendeur des astres au-dessus de sa tête.

Axel, officier de police judiciaire, n’était pas connu pour son sentimentalisme, mais il affectionnait, lorsqu’il se savait seul et hors de tout jugement, céder à la beauté brute de la nature. Le chant d’un rossignol ou l’envol gracile d’un papillon conjuraient par leur élégance la noirceur dans laquelle ses enquêtes l’entraînaient.

Pourtant, ce matin, bercé par la pénombre ambiante et gelé jusqu’aux orteils, il se sentait incapable de goûter la sérénité alentour et maudissait ses brigadiers sur trois générations.

05 H 03. Deux minutes avant qu’il entre.    

Un vrombissement brisa le silence. Emily Tremblay gara sa moto d’un coup de pied déterminé et descendit en ôtant son casque orné d’une flamme orangée. Axel retint un grognement. Elle déploya sa haute silhouette aux épaules carrées, s’approcha et l’apostropha :

— Bien le bonjour, Lieutenant.

Elle étirait les syllabes comme on étale le sirop d’érable sur des pancakes dans son Canada natal. Née dans la province de la Saskatchewan d’une mère québécoise et d’un père originaire de la banlieue marseillaise, elle n’avait jamais perdu l’accent chantant de sa jeunesse. Elle avait rejoint l’équipe quelques mois plus tôt et cherchait encore ses marques.

Axel hocha la tête en guise de salut ; déjà, son regard accrochait la trottinette électrique qui arrivait à toute allure, avalant l’asphalte. Timo Schneider, l’Alsacien, se précipita vers lui en s’excusant :

— Je suis désolé, Lieutenant, j’étais à l’autre bout de la ville. Qu’est-ce qu’on a ?

Ses cheveux blonds coupés à ras accentuaient le creux de ses joues. Ses omoplates saillantes et sa silhouette famélique provoquaient la pitié chez toutes les grands-mères de son quartier, qui lui apportaient tartes et gratins avec constance. Futé, il ne refusait jamais un bon petit plat gratuit, alors même qu’il aurait pu leur avouer la vérité : loin de dépérir, son métabolisme exceptionnel lui permettait d’engouffrer les calories sans craindre le moindre excès de poids.

Axel les observa. Avec Timo et Emily, ses brigadiers aussi différents que complémentaires, l’équipe était au complet. Sans épiloguer, il sortit une paire de gants en latex de sa poche, les enfila et pénétra dans la demeure.

Trente secondes plus tard, il se figea.

À trois mètres devant lui, le corps.

Autour, un essaim de scientifiques, qui collectaient les indices avec diligence. Méthodiques, organisés, ses collègues de l’identification criminelle passaient chaque centimètre carré au peigne fin pour en extraire la plus infime particule pouvant servir de preuve. C’était un travail fastidieux dont la réalité était méconnue du grand public. Exit le glamour des séries dans lesquelles les techniciens obtenaient une trace ADN incriminante en moins de trente minutes… Dans sa vie terre à terre de lieutenant, il s’estimait satisfait lorsque les traces ADN étaient exploitables…

Évitant de les déranger, il concentra son attention sur le corps. Son environnement passait en second plan, il l’étudierait ensuite.

La dépouille reposait sur le sol carrelé, masse auréolée de rouge bruni sur fond sombre. Ses bras et ses cuisses formaient des angles absurdes avec son tronc. Elle évoquait une marionnette libérée brutalement de ses cordes. Ses jambes étaient gainées dans un pantalon de cuir. Un escarpin noir au talon vertigineux chaussait son pied droit. Le gauche gisait, dénudé, sur le carrelage. Le contraste entre l’escarpin de luxe et les orteils au vernis défraîchi interpella Axel. D’une œillade, il analysa les mains. Pâles. Fines. Aux ongles manucurés à la perfection et teintés d’un rose agressif. Étrange.

Il apostropha le technicien penché sur le cadavre :

— On sait qui est la victime ?

— Louise Bellot, la propriétaire. Plus connue sous le nom de Stella Rose, l’étoile des réseaux.

— Stella Rose ? gronda l’inspecteur, connais pas.

— C’est elle partout sur les murs, expliqua le technicien en désignant les dizaines de portraits. Elle anime une chaîne en ligne. Des millions d’abonnés. Elle a même fait de la téléréalité, il y un an ou deux, ajouta-t-il en désespoir de cause, constatant son ignorance. On la surnommait la « Poule aux Yeux D’or »… Non, vraiment, Lieutenant, vous ne regardez pas la télé ?

Un coup d’œil incisif fut son unique réponse. Silencieux, Axel détailla les mèches blondes aux pointes teintées de rose fuchsia. Les mèches artistiquement colorées se trouvaient ternies par les caillots de sang agglutinés au cuir chevelu. Elle gisait sur le dos, son micro tee-shirt révélant son ventre plat. Aucun piercing visible. Il peina à relier la vision de la dépouille qui reposait sur le carrelage avec celle des multiples portraits flatteurs. Cendrillon avait perdu son charme alors que le voile impudique de la mort brouillait déjà ses traits. Il reprit :

— Vos hypothèses ?

— Chute de l’étage.

Le technicien désigna l’escalier en colimaçon et la balustrade d’acier à hauteur de nombril. Visible depuis le rez-de-chaussée, l’escarpin solitaire surplombait le pied abandonné. Axel grinça des dents.  

— J’imagine qu’on exclut l’accident ?

— Exact. Selon l’angle de la chute, elle a été projetée contre la rambarde. La violence du choc l’a fait atterrir ici et perdre une chaussure.

Le lieutenant hocha la tête.  

— Heure de la mort ?

— Une heure quarante-deux ce matin.

Axel tiqua. Le spécialiste se marra en extirpant une montre-bijou endommagée des pièces à conviction :

— Elle l’a brisée en tombant.

— Des témoins ?

— Pas à notre connaissance.

— Qui l’a trouvée ?

— Nous en entrant.

Axel retint un mouvement de surprise, que le technicien décrypta. Il l’éclaira :

— Croyez-le si vous voulez, mais ses abonnés ont harcelé le central pour signaler qu’il lui était arrivé quelque chose.

— Mais comment l’ont-ils su ?

Le spécialiste secoua la tête, l’air de dire que c’était de la folie :

— Elle devait faire un direct important à une heure trente. Elle s’est connectée comme prévu et deux minutes plus tard, la diffusion a été interrompue brutalement. D’après eux, elle aurait crié « J’hallucine, qu’est-ce que tu fous là ! » juste avant le blackout. Ils ont flippé et contacté la cavalerie. Après deux cents appels, le central a fini par envoyer une équipe.

Axel restait perplexe. Des abonnés… pour lui qui prônait la déconnexion, cette Stella Rose équivalait à un OVNI. Une Originale qui fait Vraiment N’Importe quoi. Il devra récupérer la bande de son émission pour statuer sur cette interruption. Le technicien se leva et conclut :

— Le rapport d’autopsie vous parviendra d’ici quarante-huit heures, dès que le docteur Meyer l’aura réalisée.  

— Parfait.

Axel se redressa, pressé de poursuivre ses investigations. À cet instant, la voix du brigadier Tremblay l’interpella :

— Lieutenant, faut venir checker ça !

Il grimpa l’escalier au pas de course et déboula dans la salle de bains. Avec un large sourire, son adjointe lui désigna l’immense miroir, couvert de post-its de toutes les teintes. Sur ces graffitis, des mantras. You can do it. Vise la lune. Tu es forte ! Crois en toi ! Les feuillets multicolores se superposaient, délimitant les contours du vitrage. D’un seul coup d’œil, il en dénombra au moins cinquante. Stella Rose semblait une adepte de l’automotivation.

Il plissa les paupières. Ce n’était pas la première fois qu’il voyait ce genre de message. Il en avait même quelques-uns sur son propre frigo, du style : Dis NON au soda !, Adopte un légume ! ou Mange-moi, je suis une carotte et je vais te rendre aimable ! Emma adorait gribouiller ces petites notes fantaisistes et les parsemer dans leur appartement.

Impatiente, Emiliy tendit un doigt pour attirer son attention. Il déchiffra le post-it jaune fluo qu’elle lui désignait. Au marqueur noir, d’une calligraphie parfaite, une affirmation :

« Je mérite le respect »

Le graphologue confirmerait, mais l’écriture correspondait à celle de la victime, il en aurait mis sa main à couper.

En revanche, la suite était clairement différente.

D’une trace vermillon, l’allégation avait été rayée.

Éliminée d’une série de traits rageurs. En dessous du gribouillis informe, quelques mots en lettres capitales avaient été dessinés :

[image: ]
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Quelques heures plus tard

Une villa cossue du Quartier des Lilas – Hauts de Bregille

— Tu me dois le respect, Théodore !

Un grognement dédaigneux fut sa seule réponse. L’adolescent la dévisagea, le front buté et le regard noir. Sans qu’elle puisse les contrôler, les tremblements la prirent en traître et elle se troubla. Ce n’était vraiment pas le moment ! Il ne devait pas se rendre compte de son désarroi.

Ils s’affrontaient en plein milieu du salon transformé en champ de bataille. Les paumes à plat sur la nappe brodée, le vaisselier pour seul témoin, elle se força à répéter calmement :

— Je n’accepte pas que tu me parles sur ce ton, Théodore. Pas avec tout ce que je fais pour toi.

Il éclata :

— Ce que tu fais pour moi ? C’est quoi ce délire ? Tu te prends pour mère Thérèsa ? Si t’es ici, c’est pas pour ma gueule, c’est pour le fric de mon père !

L’accusation la priva d’air. Comment osait-il ? Elle ouvrit la bouche. La referma. Les mots lui manquaient pour exprimer ce qui la consumait. Fureur. Rancœur. Un soupçon de peur peut-être. Refusant de se laisser dompter par un sale gosse de quatorze ans, elle riposta :

— Je suis celle qui t’accueille chaque soir depuis six ans lorsque tu rentres de l’école. Qui s’assure que tes vêtements sont propres et repassés. Qui t’emmène à chaque match, y compris sous la pluie, quand Cédric est en réunion, Dieu sait où.

— Ne t’avise pas d’accuser mon père !

Elle inspira profondément et se força à la modération.

— Je souligne seulement l’évidence, Théodore. Moi, je suis présente pour toi.

Il pâlit brutalement et recula d’un pas avant d’attaquer :

— Tu habites ici parce que mon père te baise, c’est aussi simple que ça. Mais tu ne seras jamais rien de plus qu’une gouvernante.

Sur ces mots, il ouvrit la baie vitrée et se rua dans le jardin. Rapidement, le brouillard enveloppa sa silhouette. Instinctivement, elle voulut lui crier qu’il allait prendre froid et qu’il devrait passer un manteau. Les mots moururent sur ses lèvres.

Elle n’était pas sa mère. Malgré tous les efforts qu’elle pourrait déployer, elle ne le serait jamais. Il le lui faisait comprendre chaque jour.

Ses doigts serraient la nappe immaculée, créant des plis disgracieux sur le tissu amidonné. Son cœur palpitait dans sa poitrine et une bouffée d’angoisse la paralysa. Son souffle raccourcit. Elle ferma les yeux, puisant au fond d’elle-même la force de retenir ses larmes.

Elle ne lui ferait pas le plaisir de livrer sa détresse au scalpel de ses railleries. Il avait quatorze ans. Était-il seulement conscient que les mots pouvaient blesser ? Elle voulut lui offrir le bénéfice du doute, mais une petite flamme rebelle s’insurgea. Tu es trop naïve, Jasmine. Il n’est plus un bambin qu’il te faut protéger.

Lentement, elle dénoua ses doigts du tissu et le lissa pour se donner une contenance. Le mouvement répétitif la calma.

Alors, son regard se posa sur leur photo de mariage, exposée sur le vaisselier. Un cliché des jours heureux. Un portrait d’une famille recomposée baignant dans l’illusion que le pire se trouvait derrière eux.

Elle avait vraiment cru mériter son bonheur ce jour-là…

Elle caressa d’un doigt tremblant le cliché sobrement encadré. Le sourire sur son visage bronzé reflétait ses espoirs démesurés. Du haut de ses vingt-six ans, elle nageait dans la félicité. Elle avait tiré le gros lot : un mari qui la considérait comme une déesse et un fils aux fossettes appelant les baisers. Peu lui importait que les cheveux de l’homme se teintent déjà de fils blancs. Leur différence d’âge s’effaçait devant la pureté de leur amour.

Elle l’avait tant clamé qu’elle avait fini par s’en convaincre.

Aujourd’hui, le garçonnet aux joues rebondies s’était mué en un adolescent à la tignasse hirsute et à l’hygiène douteuse, en perpétuelle opposition avec elle. Il refusait depuis longtemps ses baisers.

Quant à son père, il fêtera dans quelques mois son soixantième anniversaire et s’encroûtait dans une routine digne d’un octogénaire acariâtre en agrandissant progressivement le périmètre de sa ceinture.

Jasmine retint une larme de dépit.

Elle avait choisi cette vie et n’avait reculé devant aucun sacrifice pour l’obtenir. Aujourd’hui, elle luttait pour la conserver même si sa santé mentale en souffrait.  

Elle ne laisserait pas un adolescent provocateur ou un mari bedonnant la convaincre du vide de son existence.

Elle refusait d’être seule comme sa mère avant elle.

Jasmine s’éloigna du buffet pour gagner la cuisine. Onze heures, il était temps de préparer le déjeuner, satisfaisant à l’étiquette d’épouse et mère qu’elle chérissait. Machinalement, elle alluma la chaine d’informations en continu pour créer un bruit de fond. À défaut de culture, elle éviterait ainsi de gamberger.

Alors qu’elle ouvrait le réfrigérateur pour en sortir des glaçons, la voix du présentateur s’éleva :

— Nous apprenons à l’instant la mort de l’influenceuse Stella Rose à son domicile.

Jasmine suspendit son geste, fixant avidement l’écran. La silhouette d’un homme brun au visage fatigué et à la chevelure en bataille apparut. La voix off poursuivit :

— Le lieutenant Axel Rocha, de la brigade criminelle, est chargé de l’enquête. Lieutenant, un commentaire pour nos spectateurs ?

L’intéressé se contenta d’une œillade assassine et d’une main levée avant de s’éloigner d’un pas déterminé. La caméra pivota pour filmer la façade cubique de la maison :

— Selon nos informations, Stella Rose est décédée cette nuit à son domicile. Sa communauté est anéantie. Stella Rose, connue pour…

Tremblante, Jasmine coupa le son alors que l’écran diffusait des images d’archives. Le visage fin aux prunelles dorées envahit l’espace, insolent de perfection. Jasmine déglutit.  

Dans un silence religieux, elle déposa les glaçons dans un verre et y ajouta trois doigts de whisky. Elle fouilla fébrilement dans le tiroir sous l’évier et en sortit un flacon ambré. Elle ouvrit l’opercule et fit glisser un comprimé dans la paume de sa main. La pilule orange la nargua. Stella Rose. D’un mouvement brusque, elle l’avala, accompagnée d’une longue gorgée de whisky.

Peu lui importaient les interactions médicamenteuses.

Les pilules étaient censées la rendre heureuse.

Le Chivas® aussi.

L’un comme l’autre étaient ses seuls alliés pour lutter contre la monotonie du quotidien.

Un quotidien que Stella Rose ne viendrait plus perturber.

Cette nouvelle valait bien une lampée supplémentaire.  
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Au même moment

Un loft en plein centre-ville de Besançon

— Putain de bordel de merde !

Les mots avaient fusé sans qu’elle puisse les contrôler. Son thérapeute la fustigerait : une fois de plus, elle exprimait ses sentiments sans aucun filtre. Les vannes avaient cédé.

Sous ses pieds, le tapis de course continuait son avancée. Elle faillit trébucher, enchaînant les pas sans coordination. D’un geste brusque, elle arracha le cordon de sécurité et l’appareil la libéra aussitôt.

Le visage rougi par l’effort, son legging noir défraîchi et son vieux tee-shirt de la fac mouillé de transpiration, Gabriella Martini descendit du tapis de course, les jambes flageolantes. Nerveuse, elle s’empara de la serviette éponge posée sur le canapé et s’essuya sans délicatesse.

Pépère, son chat tigré, releva les moustaches. Il portait bien son nom : un chapelet complet d’injures mâtiné de brusquerie ne lui fit pas céder son territoire moelleux. Il plissa les paupières et toisa sa propriétaire d’un air narquois. Tournant le museau de gauche à droite, il lorgna ses mouvements frénétiques.

Gabriella, sa queue de cheval virevoltant sur ses épaules, arpentait le salon en suivant du coin de l’œil le flash télévisé saturé des représentations de Stella Rose.

Son souffle était court. Sa montre connectée vibra : son rythme cardiaque battait des records. D’un geste de colère, elle la balança sur le canapé. Pépère siffla son mécontentement, dédaigneux, mais ne bougea pas. Comment osait-elle le déranger chez lui ? 

Les images continuaient leur valse sur l’écran géant ; en haute définition, le visage de Stella Rose apparaissait, tour à tour souriant ou provocateur, entrecoupé de vidéos de son domicile. Gabriella disséqua les clichés, serrant les poings.

Comment pouvait-elle lui faire un coup pareil à trois semaines du lancement ?

Gabriella s’empara de sa gourde et prit une longue gorgée d’eau pour se calmer. Déjà, elle envisageait le pire et planifiait ses futures actions.  

Pourvu que son action préventive les protège… Si elles étaient diffusées, leur relation éclaterait aux yeux de tous.

Une sueur froide glissa le long de sa colonne vertébrale. Elle imaginait les répercussions sur leurs chiffres de vente. Comment éviter la débâcle ?

Elle augmenta le volume pour écouter les explications du présentateur :

— Selon nos informations, Stella Rose, la star de la téléréalité et influenceuse aux plus de cinq millions d’abonnés, a été assassinée cette nuit. Dans la blogosphère, les théories pullulent, relayées par les pro- et anti-Stella Rose. Laissons donc la parole à Miki, fidèle partisane de la défunte.

Un silence dramatique de deux secondes suivit cette accroche et le visage piercé d’une femme aux cheveux ras apparut. Les larmes inondaient ses joues rondes, traçant des sillons noirs sur leur passage. Elle hoqueta :

— Stella Rose était mon idole… Ce qu’elle a vécu… Tout ce qu'elle a surmonté… ça résonnait en moi… et en beaucoup d’autres… Elle a tellement souffert… mais elle s’en était sortie ! Tu m’entends, Jim, elle était plus heureuse sans toi et tu l’as tuée, salopard ! Tu vas payer, Jim ! Tu ne méritais pas Stella ! Tu…

La vidéo s’interrompit sur la vision de Miki vociférant sa colère et Gabriella grimaça. Complètement cinglée ! Le présentateur afficha un large sourire compatissant et poursuivit d’une voix blasée :

— La mort de Stella Rose déchaîne les passions… Le moins qu’on puisse dire, c’est que, contrairement à Miki, Aïko ne portait pas la défunte dans son cœur…

Aussitôt, l’interview d’une femme d’origine asiatique au col amidonné et à la frange parfaite, âgée d’une quarantaine d’années, démarra. Les lèvres pincées et les traits plombés, elle assena d’une voix moralisatrice :

— Les pseudo-stars comme cette Stella Rose distillent leur venin toute la journée. Il ne faut pas s’étonner si le retour de bâton est violent. Ce n’est qu’une histoire de karma. Qui que soit l’assassin, il a toute ma sympathie. Stella Rose ne méritait pas que des millions de jeunes femmes la vénèrent !

Le présentateur reprit la main et conclut :

— Nos journalistes continuent leur enquête de terrain pour tenter de comprendre les motivations de celui – ou celle – qui a ôté la vie à Stella Rose.

Il marqua un silence inspiré, puis poursuivit :

— Jalousie, vengeance, crime passionnel… à ce stade des investigations, toutes les hypothèses sont envisagées. Et votre avis est précieux ! Si vous souhaitez l’exprimer, écrivez-nous à l’adresse pourquoijaituéstellarose@e-news.com. À l’issue de l’enquête officielle, celui dont la proposition sera la plus réaliste gagnera la somme de dix-mille euros ! Alors, à vos claviers, ce n’est pas tous les jours que l’on peut jouer au Cluedo grandeur nature et s’enrichir !

Gabriella Martini scruta l’encart publicitaire qui relayait le concours lancé par e-news. Il fallait oser ! C’était glauque, mais brillant. Un beau moyen de doper l’audimat. Leur chargé de communication était culotté ; elle brûlait de le débaucher.

Elle but une gorgée supplémentaire, son regard couleur charbon fixé sur l’adresse qui tournait en boucle sur l’écran. Finalement, elle saisit la télécommande et l’éteignit. Son rythme cardiaque s’était régulé, mais elle restait tendue.  

En tant qu’investisseuse professionnelle en innovation biomédicale, elle recherchait des personnes capables de créer la campagne de publicité qui boosterait ses ventes. Appâter le client n’était pas donné à n’importe qui.  

Elle pensait avoir identifié la poule aux œufs d’or avec Stella Rose.

L’influenceuse correspondait à la personae de leur cible d’achat.

Leur produit constituait une prouesse technologique inédite.

L’adéquation aurait dû être parfaite.

Et pourtant… Comment tout avait-il pu foirer à ce point ?  

Elle soupira : si jamais son pare-feu ne résistait pas, elle devait trouver une réponse crédible à cette question, car les flics ne tarderaient pas à faire le lien avec elle.
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Au même moment

Ailleurs

Je ricane. Comme escompté, la mort de cette potiche de Stella Rose – quel besoin de se créer un pseudonyme aussi mièvre ? – soulève un tourbillon médiatique sans précédent.

Nul doute que, de là où elle se trouve – en enfer si j’ai mon mot à dire – Louise Bellot apprécie d’être le centre de l’attention. Au mépris des autres, elle et sa doublure exaspérante, Elisabeth, avaient toujours bataillé pour focaliser les regards.

Les dents serrées, je me souviens des pauses méridiennes passées à observer ces deux péronnelles bâcher chacun des élèves du collège. De préférence ceux incapables de se défendre de leurs piques agressives.

D’un coup, je perds vingt ans. Silencieuse, les épaules raides, je les écoute, le nez baissé vers mes Doc Martens noires. Une odeur de friture sature l’atmosphère. Nous sommes dans la cour à l’arrière des cuisines, dans laquelle les relents de notre futur repas se diffusent. La voix haut perchée de Louise raille :

— Non, mais tu as vu la loque que porte Juliette aujourd’hui ? Tu m’étonnes que personne ne veuille déjeuner avec elle ! Y’a de quoi gerber…

— Clairement ! C’est quoi cette couleur ? commente Elisabeth.

Elle accompagne sa question d’un geste singeant un vomissement. La mimique d’Elisabeth fait pouffer Louise. La jolie métisse aux cheveux tressés s’approche de sa future victime et l’interpelle :

— Dis-moi, Juliette, la serpillère que tu portes, elle est couleur merde ou vomi de chien ?

Isolée dans un coin du préau, Juliette se recroqueville sur elle-même. Son souffle se fait plus rapide. Je peux presque sentir son pouls qui accélère. L’air autour d’elle transpire une peur primitive, gluante et malsaine. Ses joues pâlissent. Elle balbutie :

— Laisse-moi tranquille…

Sa voix n’est qu’un filet dont les mailles ne sont pas assez solides pour freiner ses agresseuses. Dans une chorégraphie mille fois répétée, le groupe se déploie, l’encerclant telle une meute acculant sa proie. Je scrute son visage et y lis la terreur. Mon propre rythme cardiaque bat à l’unisson du sien. Louise attaque :

— Réponds à Lizzie, Juliette. De quelle couleur est ce truc ?

D’un doigt accusateur, elle désigne le pull-over tricoté aux boucles épaisses. Juliette baisse le menton, alors que les larmes montent. Laissez-moi ! Ses prunelles hurlent ce cri muet. Aucune ne l’écoute ni ne l’entend. Au contraire, Elizabeth renchérit :

— C’est quand même pas difficile, t’es débile ou quoi ?

Juliette commence à trembler. Une adolescente aux longs cheveux noirs et raides, au teint couleur olive et aux yeux légèrement bridés, murmure, visiblement mal à l’aise devant cette agressivité gratuite :

— Allez, Lizzie, il n’est pas si laid, ce chandail.

Sa voix est douce quand elle ajoute, s’adressant à la fillette prostrée au sol :

— C’est ta grand-mère qui te l’a tricoté ?

Leur victime hoche le menton timidement, soulagée de ce rayon d’espoir fugace. Elisabeth riposte, acide :

— Tu porterais une guenille pareille, toi, Meï ?

— Tu veux peut-être manger avec Juliette à midi, hein, Meï ? Vous pourrez créer un club de meufs sans style, renchérit Jasmine en souriant largement.

Je sens Meï retenir son souffle. La menace à peine voilée de l’exclusion la fait frémir. Son regard oscille de Juliette, aux abois, à Louise, Elisabeth et Jasmine qui se gaussent. Elle cherche l’appui d’Aëla mais celle-ci garde les yeux baissés. Pourtant, les mots saturent son cœur. Laissez-la tranquille. Ce n’est pas sa faute si ses parents n’ont pas les moyens de lui offrir des vêtements de marque. C’est pas une raison de la pourrir… Je le sais et pourtant, Aëla ne prononcera aucun son. Comme d’habitude, elle s’effacera devant le trio soudé, craignant plus que tout le conflit.

Louise éclate de rire et claque sa main dans celle de Jasmine, ravie.

— Elle est bien bonne, celle-là ! Alors, Meï, tu préfères quoi ?

Ses prunelles dorées dissèquent sa compagne qui halète. Pourquoi lui imposer ce choix cruel ? Elle voudrait avoir la force de dire NON, mais la pression du groupe est trop vive. Seule, elle ne peut lutter. À défaut d’un appui, les joues rougies, Meï tranche alors que ses yeux implorent déjà le pardon :

— Hors de question que je me coltine le sosie de Frankenstein sapé comme un balai de chiottes.

Chaque mot transperce Juliette comme autant de poignards affutés. Une nausée la prend à la gorge. Sa solitude la terrasse. Meï détourne le regard alors que sa réplique provoque les rires de ses compagnes. Elisabeth, triomphante, glisse une œillade critique sur son groupe. Ses amies. Celles qui la mettent en valeur. Sont-elles toutes avec elle ? Aëla esquisse un sourire penaud et grogne un « ahah » pour éviter toute remarque. Je suffoque de constater cette lâche docilité et pourtant, je duplique son attitude soumise.

Juliette n’en mène pas large et serre ses bras autour de sa poitrine plate. Elle encaisse sans riposter. Combien de temps durera son supplice ? Elle culpabilise. Elle est fautive : elle n’aurait jamais dû s’isoler ainsi.

Tout à coup, la sonnerie marquant la fin de la pause retentit. Elisabeth relève le menton avec un fin sourire carnassier :

— Sauvée par le gong…

Elle commence à s’éloigner. Elle ne sera jamais en retard en classe. Elle a une réputation de fille modèle à tenir.

Le groupe se déplace en meute, uni. Elizabeth, Jasmine et Louise mènent la danse, bras dessus, bras dessous. Juliette et son pull-over appartiennent déjà au passé. Ce n’est qu’un numéro parmi tant d’autres. Aëla et Meï suivent le mouvement d’un pas moins dynamique. Meï m’adresse un bref sourire. Je hausse les épaules. Je me sens coupable de ne pas l’avoir soutenue. Aëla reste silencieuse, choisissant vraisemblablement d’oublier cet épisode perturbant. Elle est douée pour enterrer ce qui la dérange. Ce qui chatouille, gratte ou irrite, elle l’enferme dans un coffre dont la serrure est cadenassée par la peur.

Je n’ai pas cette capacité.

Un dernier regard à Juliette me confirme qu’elle peine à digérer l’affrontement. Cette persécution, répétée et amplifiée, la marquera à jamais. Elle façonnera sa personnalité et influera l’adulte qu’elle deviendra. Si et quand elle le deviendra.

Je ravale ma rancœur. Je n’interviendrai pas. Je n’en ai pas les moyens.

À treize ans, ma perception de la vie est dichotomie.

Bien ou Mal.

Populaire ou Anonyme.

Seul ou Accompagné.

Agresseur ou Victime.

Mon clan est choisi.

Elles sont comme les cinq pointes d’un pentacle, liées tels les cinq doigts de la main. Appartenir à leur groupe me protège. La solitude est un sentiment destructeur. Même si tout n’est pas rose, posséder des amies me rassure.

Dans la balance, le bénéfice l’emporte sur le risque.  
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Lundi 13 novembre 2017 – 09 H 00

Brigade criminelle – SRPJ de Besançon

Comme chaque matin, Axel a convoqué son équipe pour un débriefing. Dans la salle de réunion, la machine à café diffusait une odeur alléchante d’arabica fraîchement moulu. Le capitaine Deheuvels, leur supérieur et commandant de la brigade, n’avait pas lésiné sur l’investissement. Sur ses deniers personnels, il avait opté pour une magnifique machine à expresso, dans laquelle il prenait plaisir à glisser les grains torréfiés pour en récolter le précieux nectar. Étant donné sa consommation quotidienne, sa mise de fonds avait été rapidement rentabilisée. 

Axel s’installa sur une des huit chaises rembourrées entourant la grande table en formica blanche, insensible à ces effluves aromatiques : il ne buvait que du thé sans théine. Du rooibos. La caféine était sa kryptonite : il suffisait qu’il ingurgite un petit noir serré pour se transformer en pile électrique. Une version insupportable de lui-même, d’après son ex. C’était d’ailleurs l’un des qualificatifs les plus agréables qu’elle ait émis à son égard depuis leur rupture.

Sirotant une gorgée brûlante, son regard s’égara sur les affiches illustrant les murs beiges de la salle de réunion. Ici, aucun avis de recherche ou de directives ministérielles, mais des vues panoramiques de différents paysages comtois. Etienne Deheuvels, photographe amateur, les avait sélectionnées avec soin, convaincu que cet environnement familier renforcerait l’efficacité de ses équipes. Les yeux rivés sur un point de vue aérien de la citadelle Vauban, capturé à la tombée de la nuit, Axel se sentait privilégié.

Emily s’approcha, son ordinateur portable glissé sous son bras, le salua d’un sourire enthousiaste et étala ses affaires en face de lui. Timo suivit et posa son carnet à spirale devant lui, son stylo aligné parallèlement à la tranche du calepin. D’un mouvement du menton, Axel invita Timo à prendre la parole. Dernier arrivé, premier à parler : c’était leur modus operandi.

L’Alsacien se lança et aimanta les photographies de leur victime et de la scène de crime sur un grand tableau blanc, à l’ancienne :

— Stella Rose. Trente-deux ans. Prétend qu’elle en a 25. Née Louise Bellot, originaire d’un petit patelin de la Vallée de la Loue. Retrouvée morte la nuit dernière à son domicile. Les premières constatations sur place ne révèlent aucune effraction. Pas de vitre brisée ; aucune trace d’intrusion.

— Pourtant, l’enregistrement de son émission avortée prouve la présence d’un intrus, riposta Emily, le front plissé.

— Sommes-nous certains qu’il s’agit d’un intrus ? intervint Axel.

— Vu sa remarque, elle ne l’a pas laissé entrer elle-même, argumenta Timo.

— Ce n’est pas évident. « J’hallucine, qu’est-ce que tu fous là » pourrait s’adresser à quelqu’un qui était dans la maison, mais qui n’aurait pas dû pénétrer dans le studio parce qu’elle avait débuté sa retransmission, tempéra Axel. Elle a très bien pu s’exciter pour l’interruption.

Timo soupesa cette explication et sembla la trouver convaincante. Il conclut :

— Qui que soit cet individu, nous devons le retrouver.

Axel approuva.

— Un système de surveillance ? interrogea Emily.

— Non. J’ai envoyé deux agents faire le tour du quartier pour voir si les voisins étaient équipés, mais je n’ai pas encore leur rapport.

Elle ne renchérit pas, consignant consciencieusement les données dans son PC. Timo reprit, consultant ses notes :

— 321 appels d’inconnus au numéro d’urgence entre une heure trente-trois et deux heures du matin ont provoqué le déplacement d’une patrouille.

— 321 ? Ses abonnés ?

— Exact. Dont quarante-deux appels d’un certain Diablonumber1. Après renseignement, il s’agit d’un influenceur avec lequel Stella Rose collaborait régulièrement. Largement moins connu qu’elle.

Il sortit une nouvelle photographie de son carnet et l’épingla à côté de celle de leur victime. Axel se raidit. Le pseudo de Diablonumber1 prenait tout son sens. Le mec portait ses cheveux noirs mi-longs et dressés en mèches rouge sang. Ses yeux ténébreux brillaient sur sa peau d’un blanc cadavérique aux lèvres couleur charbon. Sur son front naissaient deux excroissances, prothèses mimant les prémisses de cornes.

— Il va falloir l’interroger, intervint Axel, pensif. Tu as son adresse ?

— Yep. Il crèche à dix minutes d’ici, aux Clairs-Soleils.

— Bien. Emily ?

Sans se lever, la brigadière expliqua :

— De mon côté, je me suis intéressée au parcours de Stella Rose. Louise Bellot a été élevée par deux mères. Un père éprouvette. À cinq ans, ses mères l’ont inscrite à un concours de mini-Miss de beauté qu’elle a remporté. Ensuite, c’est l’escalade. Concours, participation à des castings pour des publicités, de la figuration dans des séries… Elle chante un peu, danse, s’essaie à la comédie. Jusqu’à son passage dans l’émission de téléréalité « The Secret » en juillet 2015. Émission durant laquelle elle a noué une relation sulfureuse avec Jim Paris, le chanteur de métal. Celle-ci a duré environ six mois avant d’éclater à grand renfort d’excès en tout genre. Ces esclandres ont boosté la popularité de Stella Rose, ce qui fait dire aux fans de Jim qu’elle l’a utilisé pour se promouvoir. D’où leurs rapports conflictuels.

Elle se leva et plaça la photographie de Jim Paris à côté des deux autres clichés. Axel la scruta avant de renchérir :

— Des menaces crédibles ?

— Pas à ma connaissance, mais je dois creuser. Elle n’a jamais porté plainte.

— Ce qui ne veut pas dire qu’un taré ne l’ait pas tuée… grogna le lieutenant en se redressant. Autre chose ?

— J’ai écouté les deux derniers podcasts de son émission et je suis dubitative. Dites-moi ce que vous en pensez.

Pianotant sur son ordinateur, elle lança le premier enregistrement. La voix aiguë de Stella Rose s’éleva dans la salle de réunion. Elle vociférait :

— Je ne cède pas aux menaces et à l’intimidation. Mes propos vous choquent ? Vous me jugez polémique ? Mais je m’en fous !

Elle eut un rire dément. Timo grimaça. Après un court silence, Stella Rose reprit :

— Vous savez quoi, on va tenter un petit jeu. Une sorte de cap ou pas cap. Envoyez-moi vos remarques et j’y répondrai dans l’émission de demain. Allez-y, balancez tout. Sans filtre. Je ne vais pas vous faire de cadeaux alors ne m’épargnez pas !

Elle inspira et gloussa :

— Ah, j’aime mieux ça ! Exprimez-vous ! Faites comme moi, profitez de votre liberté de parole. Génial ! Saturez le fil de discussion, on va s’éclater ! Oh ! Oh ! Mais on dirait qu’il est revenu avec ses gros sabots ! Ne t’inquiète pas mon gars, on va causer tous les deux !

Elle laissa passer un court silence et conclut :

— Rendez-vous demain, une heure trente pétante, Mister J’veuxqu’tulafermes. D’ici là, tu peux ruminer : je ne suis pas prête à la boucler !

Le podcast s’interrompit sur cette annonce hystérique. Timo se trémoussa sur son fauteuil. Axel fixa Emily, qui démarra le second audio :

— Je vous ai sélectionné un extrait du podcast juste avant celui-ci.

La voix de leur victime s’imposa encore, aigre :

— Depuis des semaines, on me manipule. À grands coups de promesses, on croit me tenir en bride. Mais c’est fini tout ça. Que les choses soient claires : je brise mes chaînes et déploie mes ailes. Ce que je vous ai offert jusqu’ici n’est rien en comparaison de ce qui va arriver. Je n’ai qu’un seul mot à dire : vous allez regretter le jour où vous avez voulu vous payer la tête de Stella Rose. 

Le silence remplaça les accents rageurs et Timo souffla :

— Si ça, ce n’est pas une menace… On a une idée de sa cible ?  

Emily expliqua :

— Je n’ai pas écouté toutes ses émissions. Elle en a enregistré trois par semaine depuis dix-huit mois. J’en ai pour des plombes à tout décortiquer.

— On n’a pas des semaines, coupa Axel. Avec ce profil de victime, vous savez aussi bien que moi que le temps est compté et que nous allons nous coltiner les médias. Il faut avancer vite et bien.

Timo et Emily acquiescèrent, rembrunis. Ils acceptaient la théorie. Quant à la pratique… Axel ordonna en rassemblant ses affaires :

— Louise Bellot semblait avoir quelques ennemis. On les identifie et on trouve lequel a craqué au point de la tuer. Emily, tu nous décortiques un maximum de vidéos. Remonte à la source et définis la période où elle a commencé à se montrer agressive. Peut-être donne-t-elle un nom ? Timo, tu me creuses la piste Jim Paris. Moi, j’interroge ce Diablonumber1.

Il se leva et glissa son dossier sous son bras. Il allait sortir de la salle quand son regard capta les prunelles dorées de leur victime qui semblaient le narguer depuis son tableau blanc.

Une pensée incongrue le traversa : quel secret avait-elle bien pu faire miroiter à la maison de production de « The Secret » pour y être acceptée ?

Alors, il extirpa le petit carnet qu’il emportait toujours dans la poche arrière de son pantalon et y inscrivit de son écriture nerveuse :

	Identifier le secret de Stella Rose (téléréalité)
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Lundi 13 novembre 2017 – 13 H 15

Barre HLM – Clairs-Soleils

Décevant.

Axel vérifia l’adresse une seconde fois avant d’empocher son smartphone.

Ni porte des enfers, ni flamme, ni fourche. Rien qu’un immeuble vétuste dans un quartier populaire. Pas franchement ce qu’il aurait pu espérer d’un mec au pseudo aussi original.

Les mains dans les poches, il surveilla l’entrée quelques minutes, s’imprégnant de l’ambiance. Il huma l’air frais chargé des odeurs d’épices mêlées aux relents lourds du kérosène. Les effluves des repas mijotés toute la matinée s’estompaient déjà. La source d’essence était simple à identifier : dans un recoin, une bande d’adolescents testait les performances d’un deux-roues. Il détourna les yeux.

Malgré un ciel plombé et un petit douze degrés, les gamins couraient dans la cour intérieure de la cité avant leur retour sur les bancs de l’école. Ces futures stars du ballon rond se démenaient à grand renfort de coudes pour s’imposer. Un peu plus loin, appuyés contre les carlingues de leurs bolides, les caïds du quartier péroraient sur leur plus beau coup... ou projetaient le prochain. Axel les suivit du regard puis reporta son attention sur la façade de l’immeuble. Sur les balcons, les silhouettes en robes longues le dévisageaient sans cacher leur curiosité. Les mères au foyer. Elles constituaient le meilleur système de surveillance jamais imaginé. Il était certain que sa présence alimentait déjà les spéculations.

Sans perdre plus de temps, il s’engouffra derrière une femme qui sortait et entra dans le hall. Il évita l’ascenseur et monta les six étages deux marches à la fois. À peine essoufflé, il frappa au numéro 662 en songeant qu’à quatre portes près, Diablo aurait eu l’appartement idéal.

Un grognement lui répondit et le battant s’entrebâilla de quelques centimètres, retenu par une chaine de sécurité. Il sortit sa carte et se présenta :

— Lieutenant Axel Rocha, brigade criminelle. Je cherche Diablonumber1.

— Je vous ouvre.

L’homme déverrouilla et lui permit l’accès. Le lieutenant entra, le regard vif. Lorsque le battant se referma, il dévisagea son hôte. Celui-ci consentit un bref salut :

— Diablonumber1 est mon alter ego. Sans mes prothèses et mon maquillage, le voisinage me connait sous le nom de Didier Pommelier.

Axel retint un sourire narquois en détaillant la silhouette avachie qui lui faisait face. Une bedaine conséquente, une calvitie marquée et des cernes de panda : Diablonumber1 dans son costume de mec lambda ressemblait à un ange déchu échappé d’une taverne.

D’un geste de la main, Didier Pommelier l’invita à s’asseoir. Le lieutenant prit place sur un canapé en similicuir noir, scrutant avidement l’espace autour de lui. Les napperons au crochet et les vierges miraculeuses s’accumulaient sur les étagères. Le papier peint portait encore les formes géométriques célèbres des années 70, aux couleurs criardes un peu passées. Une odeur de chou bouilli matinée de transpiration imprégnait l’air. La tanière de Diablonumber1 l’intriguait. Captant ses œillades pourtant discrètes, pseudo-Diablo confirma son analyse :

— Je vis chez Môman. J’utilise la cave pour émettre. Elle est sortie faire quelques courses, il vaudrait mieux qu’elle ne vous croise pas.

Axel approuva :

— Dans ce cas, je vous conseille de répondre honnêtement à mes questions. Savez-vous pourquoi je suis ici ?

L’homme soupira et désigna la télévision :

— J’imagine que c’est parce que j’ai signalé la disparition de Stella Rose ce week-end.

— Vous avez appelé quarante-deux fois, Monsieur Pommelier, insista le lieutenant.

— Diablo, s’il vous plait.

— Vous avez téléphoné quarante-deux fois, Diablo, accusa Axel en martelant le nombre.

Diablo se trémoussa dans son canapé. Sous ses fesses, le plastique protesta. Il souffla :

— Je sais que ça parait un poil exagéré…

— Exagéré ? Vous êtes en dessous de la vérité, Diablo. J’ai besoin d’explications…

— D’explications ? Les traits de Diablo se crispèrent. Il n’y a aucun mystère. J’ai eu peur pour Stella Rose et j’ai voulu la secourir.

— Quarante-deux fois, Diablo. On n’en est plus au stade de la peur, mais de la panique. Le relevé du standard prouve que vous avez appelé en continu durant quasiment une heure. Comment saviez-vous qu’elle avait besoin d’aide ?

— Ben, elle a été interrompue brutalement…

— Pourquoi penser que c’était une interruption menaçante ? Il aurait pu s’agir d’un incident technique, raisonna Axel en scrutant son vis-à-vis.

Diablo glissa ses mains sur ses genoux et les serra de façon compulsive. Décelant le point de bascule, Axel argumenta :

— Nous pouvons continuer à tourner autour du pot pendant des heures, Diablo. Je ne suis pas pressé. Quand votre mère rentrera, elle sera sûrement ravie de discuter avec nous des actes de votre double virtuel…

Un masque de frayeur figea les traits de Didier Pommelier et il plaida :

— Ne mêlez pas Môman à cette histoire. Elle est vieille et fragile.

Et surtout elle ne connait pas les activités de son fiston adoré… supposa ironiquement Axel avant de résumer :

— La balle est dans votre camp, Diablo. J’ai une enquête à boucler et un assassin à coffrer.

Axel laissa un court silence s’installer, alors que Diablo transpirait à grosses gouttes. Qu’est-ce qui pouvait le faire paniquer à ce point ? Il avait harcelé le central d’appels jusqu’à obtenir l’envoi d’une patrouille, mais refusait d’avouer la nature de ses liens avec Stella Rose. C’était incohérent. Le lieutenant spécula pour le forcer à se dévoiler :

— À moins que vous ne soyez l’assassin, Diablo ?

— NON !

L’intéressé se redressa aussitôt et se récria :

— Vous n’avez pas le droit de m’accuser ! J’aimais Stella Rose !

Aïe. Avait-il affaire à un crime passionnel ? Axel inspira lentement. Il devait faire redescendre la pression. D’une voix tranquille, il assura :

— Je n’ai jamais mis en doute vos sentiments, Diablo, mais, si vous l’aimez autant que vous le prétendez, vous devez m’aider à boucler son meurtrier.

— Elle n’a rien voulu me dire ! Et pourtant j’ai essayé de savoir ! Ça me rend fou !

Diablo s’agita, oscillant entre larmes de rage et souffrance. Axel tempéra :

— À quel propos ? Elle se sentait en danger ?

Diablo se rejeta dans le fauteuil et soupira :

— Elle avait changé ! Depuis deux mois, elle s’était durcie. Je n’arrivais plus à la comprendre. C’est comme si on était déconnectés… Vous avez écouté ses dernières émissions ?

— Juste les deux plus récentes. Elle m’a semblé plutôt virulente.

Diablo rugit :

— Virulente ? Elle était déchaînée. Je l’ai appelée avant-hier et elle m’a carrément raccroché au nez. Trop c’est trop, qu’elle m’a hurlé. Je vais tout balancer et tant pis pour eux.

— Eux ?

Les paupières du lieutenant se plissèrent et il se pencha en avant. Diablo pesta :

— J’ai aucune idée de leur identité, mais elle leur en voulait à mort de l’avoir manipulée.

— Elle les accusait depuis longtemps ?

— Je dirais une quinzaine de jours, grand max. Mais avant eux, c’était déjà pas tout rose depuis cinq, six semaines. Je ne la reconnaissais plus. Elle a commencé à flipper pour son nombre d’abonnés. Pour son âge. Pour sa réputation… Elle était incontrôlable.

— Et ce Mister J’veuxqu’tulafermes qu’elle évoque dans ses dernières émissions, qui est-ce ?

— Un mec qui la chauffait. Plutôt remonté aussi. Il insistait pour qu’elle soit plus modérée dans ses propos. Il lui prédisait le pire si elle continuait à s’enflammer. Un vrai cinglé. Ultrafan de Jim Paris. Il n’a jamais donné son nom.

— Elle vous en a parlé ?

— On discutait presque tous les jours, affirma fièrement Diablo.

Axel se força au silence, alors que la curiosité le tiraillait. Diablo grinça :

— Je le vois bien que vous vous demandez comment un mec comme moi a pu entrer en contact avec une femme aussi séduisante qu’elle.

— Je ne vous ferai pas l’affront de vous mentir : la question se pose, confirma l’inspecteur.

Les bajoues de Diablo s’affaissèrent et il souffla :

— Je l’ai rencontrée sur le tournage de « The Secret » ; j’étais maquilleur sur le plateau. Elle adorait les produits de beauté. C’était sa drogue. Une vraie coquette. Je l’appelais la Reine des manucures !

Axel tiqua :

— Manucures ?

— Oh oui. Une fois par semaine pour les mains. Une fois pour les pieds. La totale : cuticule, soin, vernis… Son corps, c’était son outil de travail. Elle voulait dégager une image parfaite.

Un frisson parcourut son échine et Axel souffla :

— Une fois par semaine ? J’imagine qu’elle avait un rendez-vous dédié dans son agenda ?

— Évidemment ! Lundi pour les mains ; jeudi pour les pieds. Toujours au même endroit : chez Manolo, dans le centre-ville. Le spécialiste de la manucure naturelle.

Jeudi… Elle était morte le samedi soir, ses orteils au vernis défraîchi…     

Il ouvrit la bouche pour confirmer son impression, mais le bruit d’une clé dans la serrure figea Diablo. Ses bajoues s’effondrèrent. Une voix féminine s’éleva, geignarde :

— Didier chéri, tu es là ? Je n’arrive pas à ôter la chainette ! Oh, je devrais vraiment m’acheter un portable pour pouvoir te joindre quand j’en ai besoin !

Diablo adressa un regard affolé au lieutenant et se précipita vers la porte en s’excusant :

— Désolé, M’man, je t’ouvre tout de suite !

En quelques gestes, il dégagea le passage à la vieille femme et s’empara des sacs qu’elle lui tendait. S’extirpant du canapé avec un couinement plastifié, Axel s’approcha. Diablo se raidit.

Aimablement, il salua la matriarche :

— Ravi de vous rencontrer, Madame Pommelier. Didier, rendez-vous demain chez moi pour la suite de notre affaire. Pas question de se perdre de vue, n’est-ce pas ? Je peux compter sur ta présence à onze heures ? J’imagine que tu te souviens de l’adresse ?

Pétrifié, Diablo hocha le menton en silence. Le lieutenant sortit, un sourire tranquille dessiné sur son visage. Il se fiait à son instinct. Pas besoin de mettre la pression à Diablo, il pétochait déjà assez devant sa mère.

Pour l’heure, une seule question le taraudait : qu’est-ce qui avait pu empêcher Stella Rose, l’accro à la manucure, d’aller se faire bichonner les orteils le jeudi précédent chez Manolo ?

Avisant ses propres ongles, il sortit son téléphone pour localiser Manolo l’esthéticien. Sa prochaine destination était toute tracée.
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Lundi 13 novembre 2017 – fin de matinée

Un pavillon au cœur de la Vallée de la Loue

La main parcheminée attrapa l’oreiller. D’un geste dicté par l’habitude, elle le tapota fermement et le fit gonfler avant de le glisser à nouveau derrière la nuque de la convalescente. Ce rituel lui prenait quinze minutes, durant lesquelles elle se plaisait à discuter des nouvelles récentes. En ajustant les couvertures et lissant les draps, elle passait en revue les menus potins diffusés en continu sur la chaîne de télévision.

Aujourd’hui, elle jacassait comme jamais. Ses joues rosies montraient combien le dernier flash info l’avait chamboulée.

— Oh, la pauvre, tout de même…

Elle borda le drap soigneusement. Secoua la tête.

— Tu imagines la détresse de ses parents ?

Elle tapota l’édredon.

— Enfin, je ne suis pas certaine qu’ils soient restés en contact.

Elle fit le tour du lit, jetant la taie d’oreiller dans le panier à linge.

— À leur place, je n’aurais pas apprécié ses prestations à la télévision…

Elle claqua sa langue sur son palais.

— C’est vrai qu’elle était jolie… quand on voit ce que ça lui a apporté…

Elle s’empara de la télécommande et ajusta la position du matelas jusqu’à ce que la convalescente soit assise. Alors, elle saisit une brosse et s’installa à côté d’elle en silence. D’une main affectueuse, elle détacha une longue mèche noire et la peigna avec application.

— Je n’ai jamais compris pourquoi tout le monde la mettait sur un piédestal depuis sa plus tendre enfance. Pour moi, Louise n’était qu’une gamine comme les autres…

Elle haussa les épaules et renifla :

— Avec des yeux étonnants, c’est vrai. Mais de là à lui conférer le statut de star… Les gens sont si superficiels… Tu ne crois pas ?

Elle reposa la brosse et glissa un ruban rouge dans la chevelure noire de jais en souriant :

— Tes cheveux sont dix fois plus soyeux que les siens. Et sans avoir recours à des teintures agressives !

Sa main s’égara sur les mèches lissées ; sa voix tremblota :

— Aurais-tu apprécié que je te coiffe comme une poupée et que je t’exhibe tel un trophée dans tous les concours de Miss de la région ? Tu étais si belle que tu les aurais gagnés, j’en suis convaincue…

Ses doigts caressèrent la joue de la jeune femme puis elle se redressa brusquement en essuyant une larme qui perlait à ses paupières :

— De toute façon, je devais travailler pour nous nourrir. Je n’avais pas le temps pour ces futilités qui ne t’auraient servi à rien dans la vie.

Elle s’éloigna du lit, les traits crispés. Elle s’approcha du bureau d’angle sur lequel s’entreposaient des cahiers et des carnets remplis de gribouillis. Cœurs, ratures, flèches, smileys et autres graffitis se mêlaient aux mots. D’un mouvement ample, elle conclut, acide :

— En tout cas, ses parents ne lui ont pas appris la politesse. Elle n’a jamais répondu à mes lettres.

Elle grommela, ses yeux brutalement noircis :

— On dit toujours qu’on récolte ce que l’on sème… Qu’en penses-tu ?

Son interlocutrice ne réagit pas. Enfermée dans un corps qu’elle ne contrôlait plus, seules ses pupilles papillonnantes prouvèrent qu’elle avait compris les paroles de sa mère.
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Lundi 13 novembre 2017 – 17 H 30

Studio d’enregistrement – Jim Paris

— Elle a récolté ce qu’elle a semé !

La voix de Jim Paris ne souffrait aucune hésitation et Timo Schneider se raidit, outré par cet avis à l’emporte-pièce. Le chanteur lui dédia un sourire amer, l’air de dire qu’il pouvait toujours le coffrer pour délit de méchanceté.

Le brigadier redressa les épaules, refusant de se laisser impressionner. Depuis son arrivée au studio après trois heures de trajet, Jim Paris lui avait bien fait comprendre qu’il considérait son enquête comme une perte de temps. Voire un outrage à sa personne. L’Alsacien insista, toute bonhommie disparue :

— Je ne vous ai pas demandé votre avis sur la mort de Stella Rose, mais où vous vous trouviez durant la nuit du samedi 11 au dimanche 12 novembre ?

Sa voix claqua. Jim Paris rejeta la lourde mèche bouclée qui cascadait jusqu’à son nez un peu fort avec un ricanement :

— Vous voulez un alibi ? J’en ai deux à vous proposer. Ensemble, ils forment un magnifique 95C peu farouche.

Le chanteur éclata d’un rire gras en mimant ses paroles ; Timo se redressa. Ses doigts se crispèrent sur son carnet de notes. Il inspira l’air vicié du parfum capiteux du vantard avant d’accuser :

— J’ai l’impression que vous ne prenez pas cet interrogatoire au sérieux, Monsieur Paris. Souhaitez-vous que nous poursuivions dans les locaux de la brigade criminelle ?

Jim Paris étira son mètre quatre-vingt d’un mouvement lent. Son blouson de cuir clouté tendu sur sa poitrine velue, il pesta :

— Sérieux ? Cette meuf est mon pire cauchemar depuis plus de deux ans ! Même quand on couchait ensemble, elle ne m’a créé que des emmerdes !

Timo pinça les lèvres.

— Vraiment ? Pourriez-vous être un peu plus précis ?

— Pour que vous m’accusiez de l’avoir tuée ? Non, je ne suis pas fou.

Timo ferma lentement son carnet et empocha son stylo. Il conclut :

— Vous aurez de mes nouvelles bientôt, par le biais d’une convocation officielle pour une audition. Ça devrait vous faire de la publicité gratuite, un petit voyage à Besançon.  

Alerté, Jim Paris se redressa et tendit les bras, mimant la reddition :

— Okay, okay, qu’est-ce que vous voulez savoir ?

Le brigadier le toisa, plantant ses prunelles bleu glacé dans celles du chanteur. Un silence s’installa, qu’il finit par briser d’un claquement sec de son carnet sur sa cuisse. Il reprit :

— Bien. Je vois que nous nous comprenons enfin. En premier lieu, vous me donnerez le nom de votre alibi. Ensuite, pour citer vos propos, de quelles « emmerdes » parlez-vous ?

— Je ne vais pas vous faire une liste exhaustive, mais avant de la rencontrer, mon groupe avait son petit succès. On tournait plusieurs mois dans l’année, on avait notre communauté de fans. C’était l’éclate intégrale. Dès qu’elle est entrée dans la partie, j’ai eu l’impression de marcher en terrain miné. D’abord, elle avait son putain de caractère. Une vraie lunatique. Capable de te câliner à midi et de te planter un couteau entre les omoplates à seize heures ! J’en ai chié pour la suivre dans ses délires… Sans compter sa jalousie ! Je suis un musicien à succès, elle croyait quoi ? Que j’allais devenir moine et me contenter d’elle pour le restant de mes jours ?

Le brigadier pinça les lèvres. Hors de question de rentrer dans ce jeu malsain. Il se cantonna à un grognement neutre et poursuivit sa pêche aux infos. Jim Paris rejeta sa mèche pour dégager ses yeux et continua :

— Bref, elle piquait une crise dès qu’une meuf me reluquait d’un peu trop près… Enfin, vous comprenez le topo…

J’avoue que j’ai un peu de mal à saisir pourquoi, mais je ne vais pas polémiquer…

— Et la réciproque ?

— Pardon ?

— C’était une femme séduisante, bien plus jeune que vous. Comment réagissiez-vous quand un autre homme l’abordait ?

Le chanteur fronça les sourcils. Timo retint un sourire. Un point partout. Monsieur semblait possessif.

— Je ne partage pas.

Les mots claquèrent, lapidaires.

— Est-ce la jalousie qui vous a conduit à la rupture ?

— Non.

La voix de Jim Paris était si ferme que le brigadier insista :

— Que s’est-il passé ?

Les traits de l’artiste se durcirent et il se rejeta en arrière :

— Rien qui soit en lien avec sa mort.

— Ce n’est pas à vous d’en juger, Monsieur Paris.

Le chanteur s’emporta :

— Je n’ai pas vu Stella Rose depuis plus d’un an. Qu’est-ce que vous venez m’emmerder avec ces conneries ?

Timo Schneider plissa les paupières :

— Arrêtez de tourner autour du pot, Monsieur Paris. C’est exaspérant. Vous donnez l’impression d’avoir des choses à cacher…

L’autre le dévisagea avant de grincer :

— Vous voulez la vérité, alors écoutez bien, parce que je ne la répéterai pas. Stella Rose était une cinglée. Ni plus ni moins. Rompre avec elle a été la meilleure initiative que j’aie jamais prise.

Une œillade assassine du brigadier le crispa et il ajouta :

— Elle s’est inscrite à « The Secret » en faisant miroiter à la prod’ un truc de fou. Elle s’est lancée bille en tête dans le projet et, du jour au lendemain, elle s’est barrée alors qu’il restait à peine deux mois à tirer pour gagner !

— Vous voulez dire qu’elle a reculé ?

— Elle s’est littéralement dégonflée, oui !

— Sans raison ? Sans aucun déclencheur ?

— Comme je vous le dis. J’étais peinard à buller au bord de la piscine quand je l’ai vue débouler avec sa valise. Enfin, j’ai pas besoin de vous faire un dessin, tout est dans les rushs. Il suffit de les demander à la maison de prod’. Ça fait partie des meilleurs moments de « The Secret » ; l’audimat a explosé. Ça lui a bien servi.

— Vous pensez qu’il s’agissait d’un coup de pub pour lancer sa chaîne ?

— Non. La rumeur le prétend, mais j’étais présent et je vous assure que la lueur de panique qui brillait au fond de ses yeux n’était pas feinte. Ce jour-là, elle ne jouait pas la comédie. Quoi qu’il se soit passé, elle a flippé grave.

— Par hasard, vous vous souviendriez de la date ?

— Ah ça oui, sans souci. Rompre à la Saint-Valentin m’a valu une belle réputation de salopard…

Comme si tu ne la méritais pas. Timo nota l’info dans son carnet et reprit :

— Donc vous rompez et ensuite ?

— Ensuite, elle sort de ma vie. Ses fans me pourrissent. Les miens la pourrissent. Bref, c’est un peu l’anarchie, puis ça se tasse.

— Dans ce cas, pourquoi certains de ses abonnés prétendent que vous l’avez tuée ?

— Ils sont complètement à côté de la plaque. J’ai coupé les ponts. La preuve, j’ai refusé de la rencontrer il y a quinze jours.

— Pardon ?

— Elle a laissé un message sur mon portable pour mendier un rendez-vous. Je n’ai pas répondu.

Le regard glacé du brigadier le figea. Jim Paris déglutit : il aurait peut-être dû commencer par ce détail.
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Lundi 13 novembre 2017 – 21 H 30

Une villa cossue du Quartier des Lilas

Hauts de Bregille

— J’ai besoin de ton soutien, Cédric ! Pas de tes reproches.

La nuit était tombée sur le quartier des Lilas, enveloppant leur maison d’un voile pudique. Loin des regards et des oreilles des voisins, les disputes prenaient vie dans l’alcôve discrète de la chambre aux murs tendus de satin. Dans ce cocon douillet, nimbé de l’odeur des draps propres, les mots fusaient, âpres et alourdis des non-dits accumulés.

Le cœur serré, Jasmine lissa sa chemise de nuit d’une main tremblante. Comme à son habitude, son époux était rentré à dix-neuf heures du bureau, juste à temps pour glisser ses pieds dans ses pantoufles sagement rangées au coin de l’escalier avant de s’installer à table. Cinq secondes pour déplier sa serviette et la tendre sur ses genoux. Douze minutes pour engouffrer l’équivalent de trois heures de préparation culinaire. Le tout sans une exclamation de contentement. Seul un frugal « merci ma chérie » avait couronné ce repas mitonné avec patience. Il s’intéressait si peu à ce qu’il avait dans son assiette qu’elle envisagea de lui servir des plats surgelés le lendemain. Toupargel et Picard pourraient devenir ses alliés. Verrait-il la différence ?

Une fois de plus, Théodore avait refusé de diner avec eux, prétendant des devoirs urgents à rendre. Il s’était contenté de piocher dans le frigo, dédaignant le plateau au contenu équilibré qu’elle lui avait préparé. Encore un repas gâché qui partirait au compost. Quand elle songeait à la faim qui l’avait tiraillée parfois dans son enfance, elle avait honte. Honte de cette cascade de bouffe avalée sans y prendre plaisir. Honte de ces restes jetés à la pelle. Honte de cette attitude désinvolte. Elle avait bien changé.

Debout au pied de leur lit, elle répéta, affermissant sa voix :

— J’ai besoin de ton soutien, Cédric.

L’homme soupira, relevant le nez de son journal.

— Qu’est-ce qu’il a encore fait ?

Son ton blasé prouvait assez combien cette conversation l’ennuyait. Il ajouta, sec :

— J’ai eu une longue journée au bureau. Est-ce vraiment le moment pour en parler ?

— Je ne vois pas de meilleur instant, puisque tu n’es pas là le reste du temps, objecta Jasmine.

Il rabattit sa revue, le front brutalement durci.

— Excuse-moi de travailler autant pour que tu puisses profiter de la vie !

Elle tempéra aussitôt, cherchant à désamorcer le conflit naissant :

— Je ne te reproche pas de t’investir dans ton travail, Cédric. Je suis consciente de la chance que j’ai de vivre dans cette belle maison.

Il sembla se radoucir. Elle ajouta :

— Mais j’ai besoin que tu comprennes que l’attitude de Théodore me blesse profondément.

— Il a quatorze ans, Jasmine, je ne peux pas le forcer à t’aimer.

Un goût de cendre envahit sa bouche.

— Il n’est pas question de le contraindre, Cédric. Simplement de lui rappeler que je ne suis pas un meuble, mais un être humain. Est-ce si compliqué pour lui de me respecter ?

Il soupira, posant son journal à contrecœur.

— Mais oui, ma chérie, tu es un être humain. Mais mets-toi à sa place. Il souffre.

Elle aurait voulu hurler qu’elle le savait bien. Que sa mère était morte depuis déjà huit ans et qu’il fallait qu’il grandisse un peu. Huit ans ! Combien de mois encore devrait-elle supporter les agressions de cet adolescent soi-disant en détresse à cause de la perte de sa mère ?

— C’est trop facile, Cédric. Chaque fois c’est la même excuse.

— Parce que tu crois que le temps efface l’amour véritable ? s’enflamma-t-il en se redressant.

Aussitôt, elle comprit qu’elle s’aventurait en terrain miné. Elle ne pouvait lutter contre sa première épouse. Celle qui l’avait rendu père. Celle qui avait préféré accoucher de son fils plutôt que de soigner son cancer. Celle qui s’était battue jusqu’au bout avec le courage d’une lionne. Ce constat la ravageait : elle ne faisait pas le poids.

Elle recula :

— Non, tu as raison.

Elle se glissa sous les couvertures et les tira à elle pour y dissimuler sa peine. Elle éteignit la lumière et murmura d’une voix étouffée :

— J’aimerais tout de même que Théodore me respecte.

Il émit un grognement avant de lui tourner le dos. Une boule se forma dans sa gorge. La discussion était close, comme la porte qui menait à son cœur.

Elle avait cru en posséder la clé, six ans plus tôt.

D’une main tremblante, elle tâtonna sur la table de chevet, agrippa le flacon ambré et en sortit un comprimé.

La pilule orange glissa le long de sa trachée et elle ferma les yeux.    

Aujourd’hui, elle n’était plus sûre de rien.

Elle ne voit pas le sourire satisfait qui s’étale sur le visage de son mari alors qu’il lui tourne le dos.
Un rictus glaçant qui ne m’échappe pas.
À mon tour, mes lèvres s’étirent.
Elle est mûre. Il est temps de passer à la vitesse supérieure.
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Mardi 14 novembre 2017 – 09 H 00

Brigade criminelle – SRPJ de Besançon

Retour dans la salle de réunion.

Sur le panneau magnétique, les portraits de Stella Rose – vivante et morte – ainsi que de Diablonumber1 et Jim Paris, s’étaient enrichis de celui de Manolo, esthéticien.

Timo, debout devant le tableau, grognait en désignant le cliché du chanteur de métal :

— Il est incroyable, ce mec. Il a attendu que je l’aie cuisiné quinze minutes avant de me balancer que la victime l’avait contacté le 1er novembre. Elle a laissé un message sur son répondeur. J’ai récupéré une copie.

La voix de Stella Rose s’éleva dans la pièce. Elle semblait bouleversée.

« Salut Jim. Je sais qu’on s’est quittés un peu brutalement la dernière fois, mais j’ai besoin d’un coup de main. C’est urgent. Rappelle-moi… Trois secondes de silence et elle avait ajouté… Tu me dois bien ça. »

Timo reprit, la bouche pincée :

— D’après Paris, il ne voit pas ce qui pouvait motiver cet appel. Il reconnaît qu’elle a l’air aux abois, mais il considère qu’il ne lui doit rien. Bien au contraire, elle lui aurait – je cite – attiré plus d’emmerdes que n’importe qui dans sa putain de vie.

Emily ricana :

— La rockstar se croit au-dessus des autres… Typique d’un macho fini ! En tout cas, je peux vous dire qu’elle ne l’épargne pas dans ses émissions.

— De quoi le mettre en rogne ?

Elle opina du menton en consultant ses notes :

— Je ne suis remontée que quelques mois en arrière, mais elle a balancé qu’il « transmettait autant d’émotions qu’une cuillère à soupe », que son « torse était aussi velu que s’il était croisé avec un gorille », et que « son groupe et lui avaient la moyenne d’âge mental de gamins de maternelle ». Je vous ai listé les insultes et calomnies, mais, en guise de perfidies, elle était douée pour en glisser quelques-unes dès que possible. Quand on lui tendait une perche, elle la saisissait.  

— Il n’a pas porté plainte pour diffamation ?

— Tu plaisantes ? Ça alimentait leur notoriété respective. Elle crachait sur lui, ça boostait les échanges dans les deux sens.

— Du bad buzz1dans toute sa splendeur… gronda Timo Schneider. Ça me dégoûte, mais c’est un des meilleurs moyens de gagner en visibilité. Les spécialistes sont formels : seule la polémique crée l’engouement. Poster des photos de chatons et de bisounours n’attire pas les abonnés. Stella Rose l’avait compris et Jim Paris aussi.

Axel dégusta une gorgée de son thé :

— Donc elle en joue. Ils en profitent tous les deux. Et après, qui craque et la tue ?

Emily expliqua :

— Aucune idée, mais j’ai tout de même pu déceler une tendance qui m’intrigue. D’avril à septembre, elle balançait quelques vannes par émission. Deux-trois. C’était son rythme de croisière et ça restait plutôt bon enfant. Ses fans relayaient l’info. Ceux de Jim Paris contraient. Leur joute ressemblait à un match de boxe amical. Mais il y a cinq semaines environ, elle a commencé à attaquer plus sérieusement. À devenir clivante sur certaines positions.

— Du style ?

— Féminisme enragé. Des propos au vitriol contre certaines décisions politiques. Des critiques acerbes sur d’autres influenceurs. Elle qui était relativement discrète et bienveillante s’est muée en pitbull. J’ai constaté une escalade de la provocation.

— Qui l’a conduite dans une housse en plastique… commenta Timo, factuel.

Un silence plombé suivit sa déclaration. Le lieutenant reprit la main :

— On n’a que des spéculations. 

Il poursuivit :

— L’enquête de voisinage n’a rien donné. Personne n’a rien vu ou entendu et aucune caméra n’a fourni d’images exploitables. Manolo l’esthéticien a confirmé que Stella Rose avait honoré sa séance de manucure-main lundi dernier. En revanche, elle ne s’est pas présentée jeudi et n’a pas décommandé son rendez-vous. Il affirme que c’est la première fois qu’elle ne vient pas en dix-huit mois. J’ai demandé les fadettes de ses appels du 1er septembre à son décès. Qui sait…

Il se leva et s’approcha du tableau ; le visage souriant de Stella Rose le narguait. Ses yeux dorés semblaient dissimuler des secrets qu’il peinait à mettre à jour. Il conclut :

— J’ai convoqué Didier Pommelier, alias Diablonumber1, pour poursuivre notre entretien, mais je ne suis pas confiant. Emily, tu continues tes écoutes. Essaie de trouver des noms. Timo, tu creuses l’émission « The Secret ». Je veux savoir ce qu’elle avait à cacher.

À cet instant, son téléphone portable s’anima. Il parcourut machinalement le SMS qu’il venait de recevoir.

« Autopsie terminée. Je vous attends. »

Son estomac se crispa. Qu’est-ce que le pathologiste pouvait bien avoir découvert qui nécessite son déplacement à la morgue ?
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Mardi 14 novembre 2017 – 09 H 00

Une villa cossue du Quartier des Lilas

Hauts de Bregille

Le claquement de la porte d’entrée marqua son départ. Jasmine expira lentement l’air bloqué dans ses poumons.

Depuis son lever, elle avait ressassé sa rancœur et son mal-être. La nuit n’avait été qu’un long périple dans les méandres de ses peurs. Un à un, les songes lui avaient fait perdre pied, libérant ses angoisses les plus profondes.

L’exclusion. La pauvreté. La faim. La honte. Le parjure.

Elle s’était réveillée en larmes pour constater que Cédric était déjà sous la douche. Fidèle à son habitude, il avait déroulé son emploi du temps comme si leur discussion n’avait jamais eu lieu. Pire : sans tenir compte de sa détresse.

Cette insensibilité avait scellé ses lèvres en un sourire éteint. Lorsqu’il était parti au travail sur un simple : « Bonne journée », elle lui avait retourné un masque impassible figé par la bienséance.

Une fraction de seconde, il avait gardé la main sur la poignée.

Une fraction de seconde, son regard avait glissé sur la silhouette de son épouse.

Une fraction de seconde, elle avait espéré un geste.

Puis il avait franchi le pas de la porte avant de la claquer.

Une chape de plomb écrasa ses épaules. Elle avait trente-deux ans, mais, ce matin, elle en paraissait le double.

Elle se rendit à la cuisine et se laissa tomber sur le tabouret de l’îlot central. Les larmes montaient. Les équipements étincelaient, tout d’aluminium et d’acier. Les meubles taillés sur mesure mettaient en valeur le marbre blanc veiné d’or qu’elle avait choisi. Chaque ustensile possédait sa place. Le tout était organisé telle une œuvre d’art. Cette pièce n’aurait pas démérité dans un magazine de décoration. Jasmine renifla. Parfaite. Sa cuisine était parfaite, à l’image de la vie qu’elle avait voulu se créer.

Quelles conneries ! Comment pouvait-elle encore y croire ?   

Elle baignait dans l’aisance matérielle, mais son cœur était sec.

Telle une plante, elle manquait cruellement de soins.

Elle essuya une larme qui roulait sur sa joue.

Autrefois, cette joue avait le velouté de la pêche dorée au soleil. Cédric adorait la caresser.

Aujourd’hui, elle était flétrie comme cette même pêche laissée à l’abandon dans la corbeille.

Qui sait quand Cédric dégotterait un fruit plus ferme et juteux ? Un qui lui procurerait du plaisir ?

À cette pensée, une violente nausée la plia en deux et elle haleta.

Elle n’avait pas de plan B.

Brutalement, ses souvenirs la submergèrent.  


Mai 2000

— Tu devrais cesser de roucouler et commencer à réviser, Jas’. Tu vas encore te planter et tu sais ce que Mister O’Malley a dit…

— Arrête de me stresser, j’ai le temps…

— Le temps pour quoi ? interrompit sa camarade aux cheveux tressés. Le devoir est dans deux heures et tu n’as même pas ouvert ton bouquin.

Jasmine se contenta de hausser les épaules. Le soleil brillait. Les garçons jouaient au foot. Assise sous un arbre à vingt mètres du terrain, elle les dévorait des yeux, le fameux manuel obstinément fermé sur ses genoux. Une adolescente aux boucles blondes railla :

— Laisse-la se planter, Lizzie, elle s’en fout. T’es trop superficielle, Jas’.

— Superficielle ? Ça me fait marrer de la part de la meuf qui se laisse maquiller comme une poupée par ses mères ! Moi au moins j’ai une personnalité !

Le ton montait déjà. Jasmine s’était redressée, prête à se battre. En face d’elle, la blonde se contenta d’un sourire moqueur. Une voix calme s’imposa :

— On se soutient, les filles. Le monde est suffisamment bordélique sans que vous en rajoutiez une couche entre vous, vous ne croyez pas ?

Les belliqueuses piquèrent du nez vers leurs chaussures. Ses cheveux noirs parfaitement lissés encadrant un visage aux pommettes hautes assorties de deux iris sombres et chaleureux, la voix de la sagesse motiva :

— Allez, Jas’, je vais t’interroger. T’auras besoin de tes diplômes et moi je compte sur ma binôme de TP !

L’intéressée soupira dramatiquement avant de se tourner, vaincue :

— Okay, Meï, une promesse est une promesse. Tu ne te débarrasseras pas de moi comme ça !

Quelques mois plus tard, cette belle promesse avait volé en éclats, accompagnée de ses rêves de poursuite d’études. Elle avait dû revoir ses plans et rebondir.

Jasmine se leva et se dirigea vers l’étage. Elle gagna la chambre d’amis, ouvrit le placard coulissant et s’agenouilla sur le parquet en chêne massif. D’une main tremblante, elle dénicha la petite valise défraîchie qui se trouvait reléguée au fond de la penderie, perdue derrière les manteaux d’hiver et les draps méticuleusement pliés.

Elle plongea ses doigts à l’intérieur et en sortit une pile de lettres reliées d’un ruban de satin rouge.

Tout à coup, la sonnerie de la porte d’entrée interrompit son mouvement.

Elle sursauta et jeta les missives dans la valise avant de la cacher à nouveau.

Elle se précipita au rez-de-chaussée pour ouvrir. Dressé devant elle, un livreur à l’uniforme rutilant lui dédia son plus beau sourire, les bras tendus :

— Madame Mercier ? J’ai un colis pour vous  !
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Mardi 14 novembre 2017 – 13 H 00

Institut médico-légal de Besançon

Les effluves de formol et d’éthanol saturèrent ses narines. Axel se maudit. Pourquoi avait-il cédé à la tentation de déjeuner avant de se présenter à l’institut médico-légal ?

À chaque fois, il se faisait la promesse intime d’éviter toute nourriture. Et à chaque fois il rompait ce serment sur un coup de tête crâneur, rejetant la faiblesse de son estomac.

Se pliant aux injonctions du pathologiste, il avait revêtu la charlotte, les surchaussures et la blouse en plastique pour slalomer entre les tables métalliques, aussi gracieux qu’un éléphant dans un magasin de porcelaine. Son accoutrement couinait à chaque pas et il se sentait ridicule.

Ce qui était peut-être l’objectif inavoué du vieux docteur Meyer, dont la rancune restait tenace.

Un soupir lui échappa. Comme si une paire de mocassins maculée des vomissements d’un jeune bleu à sa première autopsie justifiait douze années de froideur professionnelle teintée de rancœur…

Axel salua le pathologiste :

— Docteur Meyer, je suis venu aussi vite que possible.

— Pourquoi vous presser, Lieutenant ? Après tout, votre victime ne va pas s’envoler.  

Sarcasme ou non ? Le visage lisse et sans affect du médecin le plongea dans un abîme de perplexité. Axel ravala une remarque acerbe et se contenta de sourire largement :

— Il me semble que vous avez terminé l’autopsie de Stella Rose ?

— Pourquoi vous aurais-je contacté dans le cas contraire ?

Les doigts d’Axel se crispèrent. Il dissimula sa frustration dans les poches de la blouse plastifiée en comptant jusqu’à dix. Le pathologiste se dirigea vers le mur tapissé d’armoires réfrigérées :

— L’ensemble des prélèvements a été transmis au laboratoire d’analyse toxicologique. Je vous communiquerai leur rapport dès que possible. Occupons-nous de la dépouille.

Il tira la poignée d’un large caisson en métal et révéla le corps de leur victime, recouvert d’un drap bleu pâle.

Il l’ôta d’un geste ample, mettant en évidence la classique incision en Y mutilant la poitrine. Il enchaîna sans perdre une seconde. Axel focalisa son attention sur les paroles du médecin plutôt que sur les chairs sans vie étalées sous ses yeux. Contrôler sa respiration. Inspirer et expirer de courtes bouffées pour limiter les soubresauts de son estomac rétif.

— La lividité post-mortem et mes premières constatations situent le décès dans la fourchette mentionnée par vos collègues.

— Dans la nuit de samedi à dimanche 12 novembre.

— C’est exact. L’analyse du bol alimentaire de la victime soutient cette hypothèse. Les résidus s’y trouvant correspondent aux restes de nourriture chinoise récupérés dans le réfrigérateur.

— Livrée à son domicile vers 19 heures.

Le médecin haussa un sourcil, seul signe montrant qu’il aurait préféré qu’Axel n’interrompe pas son monologue.

— L’examen du corps a confirmé que la mort est bien consécutive à un choc violent à l’arrière du crâne. J’ai consigné une fracture du crâne au niveau de l’os pariétal et des lésions profondes qui ont entraîné le décès en quelques minutes.

— Des traces de coups ?

— Non. Les traumatismes observés ne sont pas compatibles avec l’utilisation d’une arme contondante, mais en accord avec une chute de l’étage. Cela dit, la gravité chère à Newton n’a pas causé l’ensemble des dégâts que j’ai pu noter sur cette malheureuse.

Il désigna les poignets :

— Vous constatez ces traces à peine visibles ?

Axel se pencha et plissa les paupières. Il ne voyait rien. Était-ce un piège ? Le docteur Meyer, qui n’en était pas à son coup d’essai, ricana :

— Ne quittez pas cette zone des yeux, j’allume la lampe UV.

Aussitôt, la lumière changea et la pièce plongea dans une atmosphère de science-fiction noyée de bleu. La blouse immaculée du médecin brillait d’un éclat surnaturel.

Alors, les volutes d’une série d’hématomes apparurent, imprimées dans la chair tel un bracelet enserrant l’avant-bras de leur victime. Axel retint son souffle. Le docteur Meyer consentit un éphémère sourire satisfait :

— Même si l’épiderme avait déjà guéri, le derme dissimulait bien ses secrets. Elle a été violentée cinq jours avant sa mort.

Un bref calcul mental : mardi 7 novembre.

— Vous voyez cette courbure résiduelle ? Je pense qu’il s’agit des contours d’une montre.

Le pathologiste mima, les traits sombres :

— Quelqu’un lui a comprimé le poignet si fortement que le motif de la montre s’est enfoncé dans sa chair. Cela a provoqué l’explosion des vaisseaux sanguins jusqu’au derme. La pression à appliquer n’est pas à la portée de n’importe qui. J’ai mesuré le diamètre du poignet de cette pauvre jeune femme : les traces laissent à penser que la personne incriminée possède des doigts longs et toniques.

Longs et toniques. Qui utilise ce genre de vocabulaire pour décrire une main ?

— Les empreintes sont exploitables ? s’inquiéta le lieutenant.

— Non, malheureusement. Par acquit de conscience j’ai analysé le bracelet de la montre brisée. Sans plus de succès.

Tant pis… Le médecin bascula le faisceau de la lampe et continua :

— Mais ce n’est pas tout. J’ai balayé le corps entier aux UVs et j’ai trouvé ceci. Ce n’est peut-être qu’un détail anodin, mais je suis un perfectionniste.

Le regard d’Axel se tourna vers la chute de reins désignée par le légiste. Une fois de plus, un tracé approximatif imprimé dans la peau surgit. Il n’avait toutefois pas l’apparence des volutes du poignet. Axel fronça les sourcils, perplexe. Le pathologiste expliqua, sentencieux :

— Ce que vous contemplez, cher officier de la brigade criminelle, correspond aux vestiges d’un tatouage effacé sommairement par une dermabrasion incomplète. Les pigments utilisés n’ont pas totalement été éliminés, ce qui permet de discerner les contours de l’ancienne œuvre.

Le lieutenant hocha la tête, ses yeux fixés sur le tracé imprimé dans le tissu cutané. Il murmura :

— Une étoile ?

— En tout cas, une forme géométrique à cinq sommets.

— Ces petits points brillants sont… ?

— Chaque pointe semble posséder un symbole additionnel. À l’œil nu, je ne peux en dire plus, mais je peux prélever le derme, le stabiliser dans la solution adéquate et l’envoyer à nos experts en analyse de la peau. Ils sont capables de faire des miracles. Enfin, si vous jugez que cette découverte puisse être dans l’intérêt de l’enquête, Lieutenant. Vous êtes celui qui tient les cordons de la bourse.

Aïe. Comme lui, le pathologiste avait reçu le mémo du service financier concernant la sobriété dans les dépenses publiques. L’argent, le nerf de la guerre. S’il autorisait cette analyse complémentaire, il devrait en justifier le coût auprès de sa hiérarchie.

Leur victime avait un ancien tatouage dont elle avait voulu se débarrasser. Était-ce un élément d’enquête important ? Difficile à ce stade de trancher… Il jeta un regard au médecin, qui le toisait avec un sourire narquois. Le vieux renard se réjouissait de le mettre dans une position inconfortable. Cette attitude fit pencher la balance. Il craqua :

— Vous avez mon feu vert, docteur Meyer. Faites appel à la cavalerie.

Les mots claquèrent crânement alors qu’à l’intérieur, il n’en menait pas large. Avec un regard au masque funèbre de Stella Rose, il osa une courte supplique : j’espère que ton tatouage à un secret à révéler, sinon, je suis grillé…
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Mardi 14 novembre 2017 – 19 H 30

Appartement d’Axel Rocha

L’eau bouillait tranquillement. Il remua les coquillettes d’un geste automatique, l’esprit accaparé par son enquête.

Pour la première fois en quarante-huit heures, il avait retrouvé le chemin de son appartement. Son estomac l’avait convaincu qu’une bonne assiette de pâtes nappées de sauce tomate et de fromage râpé lui apporterait le meilleur des réconforts. De toute façon, pour lui, une journée sans pâtes équivalait à une journée sans plaisir gustatif. Son estomac n’avait pas eu beaucoup d’efforts à fournir pour l’inciter à passer aux fourneaux. Emma, sa fille adolescente, prétendait qu’il se nourrissait comme un enfant. Ce en quoi elle n’avait pas tort. Sa mère, en fine gastronome portugaise, le raillait toujours sur ses prouesses au fourneau.

Il égoutta les pâtes al dente avant d’y ajouter un filet d’huile d’olive vierge. Il les transvasa ensuite dans une grande assiette, les nappa généreusement de sauce bolognaise et de parmesan puis s’aventura jusqu’à la table. Il s’installa, saisit son couteau et sa fourchette en humant les odeurs alléchantes qui s’élevaient du plat et enfourna une première bouchée. Un délice. Il ferma les yeux et sentit son stress diminuer à chaque mouvement de sa mâchoire.

Seul dans son appartement aux murs couleur coquille d’œuf, Axel s’octroya un pur moment de détente.

Pas de cadavre. Pas de brigadiers. Juste le silence et son assiette. Une bouchée après l’autre, il termina son repas avant d’essuyer les restes de sauce d’une tranche de pain complet croustillante. Il débarrassa puis s’affala dans le canapé, repu. Une main tendue vers son livre, il grimaça quand son portable se mit à sonner. Pitié, pas le commissariat ! Heureusement, il se trompait. Il décrocha avec un sourire :

— Hello ma puce, comment vas-tu ?

— Salut, P’pa ! Ça y est, tu es enfin joignable ! J’ai dû te laisser au moins trente-deux messages depuis dimanche !

— Tu exagères, Emma.

— Vraiment ? Je t’ai vu à la télévision, P’pa. Tu devrais utiliser de l’anticernes.

— Aïe, tu n’épargnes pas ton vieux père…

— Tu as trente-cinq ans, pas le double. Je t’aime, mais si tu ne prends pas soin de toi, comment tu veux te recaser ?

— Je ne cherche pas à me recaser.

— Si tu le dis… Alors, tu es entré dans la maison de Stella Rose ?

— Oui… Pourquoi ?

— Tu plaisantes ? Je suis sa plus grande fan ! C’était comment à l’intérieur ?

Plein d’hémoglobine séchée.

— Joli. Beaucoup de portraits d’elle au mur. Elle fait comme toi : elle colle des post-its partout avec des petits mots.

Dont un avec une menace de mort…

— Non ! Trop cool !!

Elle laissa passer un court silence et murmura :

— T’as déjà une idée de qui l’a tuée ?

— Ma chérie, tu sais que je n’ai pas le droit de parler de l’enquête…

— Mais je pourrais t’aider, moi ! Je ne rate aucune de ses émissions…

— Je te demande pardon ? Elle les diffuse en pleine nuit ! Tu n’es pas censée dormir en pleine nuit ?

— Ola, ne t’excite pas ! Tu connais la fonction Replay ? Je regarde les rediffusions, comme un million de filles dont les parents sont psychorigides !

— J’adore quand tu m’appelles pour me traiter de psychorigide, Emma…

— En fait, j’espérais surtout glaner des infos sur Stella Rose… avoua l’adolescente, peu sensible au mécontentement de son père qu’elle jugeait feint. Mais tu m’as l’air d’une tombe…

— Tu sais que je ne peux rien révéler de l’enquête, Emma…

La voix d’Axel était lasse ; ce n’était pas la première fois qu’elle voulait en connaître bien plus qu’elle ne le devrait. Lui, à 13 ans, ne s’intéressait qu’à sa toute nouvelle Playstation… et un peu aux demoiselles de son collège. Sa fille, dans une maturité dérangeante, se passionnait pour son métier. Cela l’effrayait. Sentant une brèche dans l’inflexibilité paternelle, elle s’y engouffra :

— Je suis certaine que je pourrais t’aider. Honnêtement, j’ai écouté toutes ses émissions depuis deux ans : je suis incollable.

— Ne te fatigue pas, Emily est sur le coup.

— Elle va en avoir pour des plombes… alors que moi je sais déjà tout. En plus, j’ai lu toutes les propositions sur e-news depuis ce matin !

— Mais de quoi tu parles, Emma ?

— Ben, du concours, évidemment. Me dis pas que t’es pas au courant ?

Le silence consterné fut éloquent. Elle expliqua :

— La chaîne d’infos en continu e-news a organisé un challenge autour de la mort de Stella Rose. Tu envoies le nom et le mobile de ton coupable présumé à l’adresse pourquoijaituéstellarose@e-news.com. Si tu as raison, tu peux gagner dix mille euros !

— Tu plaisantes ?

— Dix mille euros, P’pa. Ils ont même inséré un compteur sur leur site. Ce matin, ils avaient déjà reçu plus de deux mille propositions. Tu peux voter pour ton scénario préféré ; le top 10 est mis à jour en continu !

Le monde ne tournait pas bien rond… Axel déglutit, navré de constater que sa fille se laissait prendre au jeu. Il tenta :

— Emma, tu as conscience que c’est morbide, n’est-ce pas ?

— Morbide ? Tu plaisantes, Stella Rose aurait adoré. Je vois ça plutôt comme un hommage à sa créativité. D’ailleurs, j’ai participé aussi.

Le lieutenant retint un gémissement. Depuis quand son charmant bébé s’était-il mué en une adolescente avide de sensationnel ? Elle ajouta :

— Tu ne veux pas connaître mon scénario ?

— Raconte que je me marre, souffla-t-il du bout des lèvres.

— Figure-toi que ce que je propose est tout à fait plausible. Mais si tu préfères que je me taise, je la boucle.

Il sentit aussitôt qu’il l’avait vexée et il tenta d’arrondir les angles :

— Mais non, vas-y, je t’écoute. Et je te dirai même si ça tient la route.

— Okay ! Alors, c’est simple. Pour moi, elle a été éliminée par son sponsor parce qu’elle détruisait l’image de son produit à la place de le vanter. À trois semaines de la mise sur le marché, ça m’a l’air crédible.

Un silence s’établit. Trente secondes plus tard, elle s’inquiéta :

— P’pa ? T’es encore là ? Tu dis rien parce que j’ai tapé dans le mille ?

— Un sponsor ? répéta Axel.

— Ben ouais, t’as vu ses vidéos, non ? Stella Rose était l’égérie de la marque NeuroZen Beauty, qui sort un produit qui s’appelle l’Élixir. Un truc qui est censé t’apaiser et renforcer ta confiance en toi.

— NeuroZen Beauty ? radota Axel, médusé.

— Comme je te le dis. Enfin, on peut dire que ça a foiré, non ? Parce que Stella Rose, elle était tout sauf zen… Je suis sûre que le PDG de la firme devait se taper la tête contre les murs dès qu’elle ouvrait la bouche !

— Parce qu’elle était remontée ?

— Toi, tu n’as pas vu les vidéos. Attends, je t’en envoie une.

Axel entendit les doigts de sa fille pianoter sur son PC, puis râler.

— Tu ne vas y croire, P’pa ! Je viens d’aller sur le canal dédié que j’avais enregistré dans mes favoris. Il renvoie à une erreur 404.

— Pardon ?

— C’est un truc de fou, P’pa ! Toutes les vidéos ont été effacées.

Elle continua à ergoter, fébrile, alors que les rouages s’imbriquaient à toute vitesse dans l’esprit de son père. Finalement, il conclut :

— Ça te dirait de passer au commissariat demain matin ? Tu vas sûrement pouvoir m’aider dans l’enquête.

Le cri suraigu qui fit écho à sa proposition l’obligea à éloigner le combiné de son tympan. De toute évidence, Emma acceptait.
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Jeudi 16 novembre 2017 – 11 H 00

SRPJ de Besançon – Salle d’audition

Une table en formica. Quatre chaises en plastique inconfortables. Une vitre sans tain. Un néon fatigué aux soubresauts incontrôlables. Une caméra. Deux duos face à face.

Les informations fournies avec enthousiasme par Emma avaient été corroborées par leur service informatique. Non seulement Stella Rose était bien l’égérie de la marque NeuroZen Beauty, mais toute trace de ses vidéos promotionnelles avait été soigneusement effacée de la toile. Enfin, en théorie, parce qu’en pratique, les experts étaient parvenus à exhumer quelques séquences fantômes incriminantes. L’hypothèse d’Emma tenait la route. Axel avait donc convoqué Gabriella Martini, la responsable du lancement de l’Élixir pour une audition et l’avait confrontée à ces enregistrements. Elle n’avait pas prononcé un mot.

Pour la troisième fois, Axel répéta sa question :

— Quelles étaient vos relations avec la victime ?

En face de lui, le visage fermé, Gabriella Martini se contenta d’un sourire paisible en rejetant sa lourde chevelure noire sur son épaule. À ses côtés, l’air revêche dans un costume haute couture, Maître Quignon, avocat, surveillait sa cliente en silence, tendu. Il connaissait son impulsivité et mesurait, à la veine qui saillait dans son cou, sa colère croissante. Quel abruti, ce hacker ! Aucune trace détectable ! Quel foutage de gueule ! Où avaient-ils dégotté ces vidéos ? Elle serra les dents.

Axel reprit, les bras croisés sur sa poitrine :

— Je vous rappelle que vous êtes auditionnée dans le cadre de l’enquête sur le meurtre de Madame Louise Bellot, plus connue sous le nom de Stella Rose. À moins que vous ne daigniez répondre à mes questions, votre mutisme va motiver une mise en examen, Madame Martini.

La Madone ne sembla pas impressionnée par cette menace, se contentant d’un coup d’œil glacial.

Changement de tactique. Sans se démonter, Axel dénoua ses bras et ouvrit le dossier posé devant lui. Il en sortit les photographies de la scène de crime. Surtout celles en gros plan de la plaie sanglante de leur victime. Une vision qui avait de quoi délier les langues.

D’une main assurée, il la glissa devant Gabriella Martini en commentant :

— Stella Rose est morte, poussée par-dessus la rambarde de l’étage de son duplex. Son crâne a heurté le sol avant d’exploser comme une pastèque, répandant sa bouillie de cerveau sur le carrelage noir. Le rendu est du plus bel effet, n’est-ce pas ? Je ne suis pas certain que l’une des crèmes de NeuroZen Beauty puisse camoufler les dégâts.

Il agita les clichés sous son nez. Elle les évita. Il mugit :

— Vous êtes incapable de la regarder, pourquoi ? Est-ce parce que vous l’avez tuée, Madame Martini ?

Elle ne répondit pas, mais ses épaules se raidirent. Axel poursuivit.

— Laissez-moi résumer. Stella Rose était l’égérie de votre marque. Vous l’avez choisie parce qu’elle était une femme forte, indépendante… Une femme dont le profil correspond à l’argumentaire de vente de L’Élixir, votre nouvel actif. Une promesse de confiance pour celles qui se sentent bridées. Un concentré d’espoir pour les malmenées par la vie.

— En clair, pour les pauvres filles à la ramasse, s’imposa Emily d’une voix moqueuse. Soyons clairs, Lieutenant, cet Élixir, ce n’est qu’un attrape-nigaud de plus pour femmes au foyer désespérées.

Assise à côté de son supérieur, elle fixa leur suspecte :

— Vous devriez avoir honte de leur faire miroiter le bonheur pour leur extorquer un billet !

Les prunelles brunes de Gabriella Martini étincelèrent de fureur. Comment osaient-ils remettre en cause la qualité de leur produit ? Emily poursuivit :

— Personnellement, je préfère la gamme d’actifs de PureNaturals. Eux au moins ne me vendent pas des mensonges en flacon ambré !

Elle avait intentionnellement utilisé le nom du principal concurrent de NeuroZen Beauty. Les pupilles de Gabriella Martini papillonnèrent et ses lèvres s’entrouvrirent. Elle grogna indistinctement. Axel s’enquit :

— Un commentaire, Madame Martini ? Je serais ravi de le consigner.  

Elle le fusilla du regard. Il se tourna vers Emily :

— Madame Martini figure-t-elle dans le top 10 de e-news ?

— Depuis ce matin, elle grappille les places avec constance. Elle est déjà en quatrième position.

— J’imagine qu’elle va détrôner Jim Paris lorsque la nouvelle de sa mise en examen va se répandre… Heureusement qu’elle n’a pas un produit à mettre sur le marché dans les semaines à venir…

— C’est de l’intimidation, gronda l’avocat, sa moustache balai frémissante de rage.

— Mais non, modéra Axel avec un sourire aimable. Nous nous inquiétons légitimement pour un investissement d’un tel niveau. J’imagine la déception après toutes ces années de recherche intense, d’amélioration de la formule… Échouer si près du but, ce doit être une sacrée frustration !

— Ne faites pas semblant de comprendre, c’est insultant ! siffla Gabriella Martini entre ses dents, le regard noir.

— Gabriella…

— Merci, Robert, mais pour le bien de l’entreprise, je vais répondre à leurs questions.

L’avocat se carra dans le fond de son siège, les traits plombés. Axel répéta :

— Quelles étaient vos relations avec Stella Rose ?

— Je l’avais embauchée pour être la porte-parole de notre Élixir.

— Quand ?

— Elle a commencé à utiliser l’Élixir autour du 10 septembre.

— Sous quelles conditions ?

— Son contrat stipulait qu’elle devait présenter le produit dans ses émissions, au moins trois fois par semaine, sur un canal dédié.

— Et ?

— Tout s’est bien passé durant les quatre premières semaines. Elle a décrit l’actif à ses abonnés dans une démarche comparative avec les autres cosmétiques sur le marché. Cela me convenait car elle mettait clairement en avant les avantages de notre formulation.

— Durant quatre semaines ?

— Oui. Sur le canal dédié, tout allait bien. Mais ce n’était pas le cas sur sa chaîne personnelle. Mes équipes m’ont rapporté qu’elle devenait de plus en plus clivante dans ses propos. Non pas au sujet de l’Élixir, mais de façon générale.

— Elle devenait problématique ?

— Je n’apprécie pas ce terme à la mode. Je commercialise des actifs promettant aux jeunes filles et aux femmes de se sentir bien dans leur peau. Acceptées, quels que soient leur physique et leur mental. Je ne peux pas me permettre de cautionner les délires d’une influenceuse en mal de sensations.

— Soyez plus précise, Madame Martini.

— Savez-vous comment fonctionne le neurobiocomportementalisme, lieutenant Rocha ?

— Je n’en ai pas la moindre idée, avoua-t-il.

— Alors, il va falloir apprendre, parce que sans ça, vous ne pourrez pas comprendre pourquoi son attitude m’était intolérable. Allez donc voir la chef de projet responsable du développement de l’Élixir. Elle vous expliquera tout. Quand vous maîtriserez le mode d’action de notre actif, ma réaction vous paraîtra logique. En attendant, je préfère me taire.

Sur ces paroles, elle croisa les bras, défiant Axel de la forcer à parler.
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Jeudi 16 novembre 2017 – 14 H 15

Laboratoire de NeuroZen Beauty

Technopole Microtechnique et Scientifique

— Excusez-moi, Docteur, mais vous pourriez répéter ?

La voix d’Axel tressautait. Depuis qu’il avait rejoint le laboratoire à la pointe de la technologie de NeuroZen Beauty, il avançait en terrain inconnu. Il avait horreur de ça. Sentant sa réticence, la jolie blonde vêtue d’une blouse blanche consentit un charmant sourire et murmura :

— Je suis neurobiocomportementaliste, Lieutenant. En clair, j’étudie les interactions entre le système nerveux, le comportement et les processus biologiques.

— Je suis navré, je n’ai encore jamais entendu parler de ce métier. À moins que ce ne soit une science ?

Il était perplexe et mal à l’aise, mais les yeux de la scientifique pétillèrent. Il fut rassuré : il ne devait pas être le premier à se sentir démuni par ce terme barbare. Deux fossettes se dessinèrent sur ses joues et elle plaisanta :

— Généralement, j’évite d’en parler, surtout à un premier rendez-vous. Je prétends être laborantine ou infirmière. C’est moins pompeux. Mais comme vous avez spécifiquement abordé ce sujet…

— Oh…

Quelle pauvre syllabe incongrue ! Il maudit la lenteur de son esprit. Depuis quand peinait-il à aligner deux mots intelligents en audition ? Il dévisagea la silhouette de la scientifique et se fustigea : qu’elle soit adorable ne devait pas le perturber au point de lui faire oublier tout bon sens ! Elle ne sembla pas avoir remarqué son trouble et expliqua :

— Mon travail consiste à examiner comment vos processus comportementaux, tels que vos émotions, vos pensées ou vos prises de décisions agissent sur la structure de votre cerveau. Connaissez-vous la biologie du bonheur, lieutenant Rocha ?  

Il aurait voulu lui demander de l’appeler Axel, mais se contenta de secouer la tête, horrifié de la dérive que subissait le cours de ses réflexions. Le bombardait-elle de phéromones ? Concentre-toi, Axel. Tu es en mission. Elle sourit et il fondit comme le chocolat sur une tartine grillée. Putain, Axel, ressaisis-toi ! Il força son cerveau à se reconnecter à son discours : 

— C’est un domaine d’étude passionnant qui cherche à élucider les fondements biologiques et physiologiques du bien-être. Vous avez déjà entendu parler de la sérotonine, n’est-ce pas ?

Il était suspendu à ses lèvres et approuva. Elle poursuivit :

— La sérotonine, avec la dopamine et les endorphines jouent un rôle clé dans la régulation de l’humeur, la sensation de plaisir et de satisfaction.

— Les endorphines ? Comme celles sécrétées lorsque l’on fait l’amour ?

Mais il ne tournait pas rond ! Pourquoi avait-il balancé un truc pareil à haute voix ? Elle allait le prendre pour un pervers ! Il devint écarlate. Elle pouffa et confirma :

— Parfaitement. Mais pas que. Votre corps en produit lorsque vous riez ou même, pour certaines personnes, quand elles mangent du chocolat.

Il se trémoussa sur sa chaise, horrifié par son comportement. Tu as trente-cinq ans Axel ! Tu n’es plus un ado aux hormones en furie ! Maîtrise-toi !

Elle rejeta ses longs cheveux blonds derrière son oreille. Son regard accrocha machinalement les doigts fins. Pas d’alliance ! Perturbé par cette réflexion, il la repoussa avec acharnement et tenta de reprendre son interrogatoire :

— Quel est le rapport avec l’Élixir ?

— Élixir est le résultat de mes recherches sur la biologie du bonheur. Avez-vous constaté combien nous sommes entourés de pensées négatives, lieutenant Rocha ?

— Je travaille à la brigade criminelle, docteur Perrenoux…

— Donc vous savez. Lors de mes investigations, j’ai mis en évidence un composé capable de moduler votre perception du bonheur. Appliquée sur la peau, cette molécule va agir sur le système limbique de votre cerveau et activer la sensation de bien-être.

— Le système limbique ?

— Il s’agit d’une partie du cerveau qui est étroitement associée aux émotions et au comportement. Le produit que j’ai développé stimule l’amygdale et le cortex cingulaire – deux éléments clés du système limbique – et vous procure une sensation de satisfaction.

— Mais c’est un effet transitoire ?

— En fait, grâce à la plasticité de votre cerveau, cet effet peut devenir permanent.

Elle saisit son ahurissement et commenta :

— Votre cerveau est capable de se reconfigurer en réponse à l’apprentissage. Si vous multipliez les expériences positives liées au bonheur, sa structure et sa fonction vont progressivement changer de manière à favoriser un état émotionnel plus épanoui. Et ceci de façon stable.

— Ça parait complètement fou… murmura Axel, subjugué.

Elle sourit largement et ajouta :

— Des collègues ont mis en évidence le phénomène de neuroplasticité lors de l’initiation à un instrument de musique. Ils ont proposé à un groupe de volontaires d’apprendre à jouer d’un instrument inconnu. Petit à petit, leurs neurones ont formé de nouvelles connexions pour maîtriser les mouvements nécessaires afin d’interpréter des notes et des accords. Au début, cette tâche leur a semblé compliquée, mais à mesure qu’ils ont pratiqué et répété ces mouvements, leur cerveau s’est adapté. Leurs connexions neuronales se sont renforcées, rendant l’exécution plus efficace. Leur cerveau s’est réorganisé physiquement pour faciliter l’accomplissement de cette nouvelle compétence. Plus ils se sont exercés, plus ces changements sont devenus durables, ce qui a amélioré leurs performances.

— Et vous souhaitez étendre cette neuroplasticité au bonheur ? Mais pourquoi ? Forcer les gens à être heureux ? Nier les émotions négatives ? Nous transformer tous en clones incapables de rouspéter ?

Déjà, Axel imaginait les répercussions. Quelle horreur ! Il détesterait être privé de son libre arbitre et devoir sourire sur commande. En bon français, il jugeait que râler constituait un droit inaliénable !

Elle démentit aussitôt :

— Absolument pas ! Notre ambition est de renforcer l’estime de soi des utilisateurs. Si vous saviez le nombre de personnes convaincues d’être laides, inutiles ou pire encore… C’est l’un des pires travers de notre époque ! L’Élixir leur permettrait d’ouvrir les yeux sur leur propre valeur. Il pourrait enrayer cette spirale autodestructrice de dénigrement en leur faisant prendre conscience de leurs qualités !

La voix de la scientifique vibrait. Axel comprit qu’il avait touché la corde sensible. Elle ajouta, les pommettes rosies :

— Selon l’UNESCO, un élève sur trois est victime de harcèlement au cours de sa scolarité. Dans le monde du travail, plus de la moitié des employés rapportent au moins une situation de harcèlement. D’après les études réalisées, une personne possédant une estime de soi renforcée sera mieux armée contre toute tentative d’abus de pouvoir. J’espère intimement que l’Élixir permettra de lutter contre toute discrimination.

Elle s’interrompit, essoufflée par sa diatribe. Axel la scruta ; ses yeux brillaient et elle avait les poings serrés. Il aurait mis sa main à couper qu’elle parlait en connaissance de cause. Avait-elle été harcelée durant sa jeunesse ?

Cela dit, elle avait malheureusement raison : selon son propre vécu, les victimes de harcèlement possédaient un profil plutôt homogène, où elles se distinguaient par leur manque d’estime personnelle.

Il résuma :

— Si j’ai bien compris, votre produit provoque une cascade d’événements biologiques qui activent la sensation de bonheur et renforce la satisfaction du porteur. Plus la personne s’en tartine, plus son cerveau se mobilise et assoit son estime.

— Exact. Le patient est fier de lui, plein d’assurance et heureux.

— Sans accoutumance ?

— Aucune. Le cerveau est calibré pour accepter ce bonheur, mais la molécule se métabolise en quelques heures. Il faut compter deux applications par jour durant un mois minimum pour atteindre un état stable.  

— Donc le cerveau de Stella Rose était dans cet état.

— Si elle a utilisé l’Élixir, oui.

— Pourquoi, « si » ? Elle avait signé un contrat avec NeuroZen Beauty, n’est-ce pas ?

— Je ne suis que la chargée de recherche, je n’ai pas lu ce contrat. Mais le comportement agressif que vous rapportez chez elle ne coïncide pas avec ce que je suis en droit d’attendre d’une personne employant l’Élixir.

— Vous n’écoutez pas les émissions de Stella Rose ?

— Non. J’évite ces crétineries et je préfère perdre mon sommeil en compagnie d’un bon roman.

Liseuse ou papier ? La question le tirailla, mais Axel se concentra sur son enquête.

— Gabriella Martini vous a-t-elle informée de sa décision concernant Stella Rose ?

— Oui. Elle m’a convoquée le 4 novembre, après le pont de la Toussaint, pour me dire qu’elle avait rompu l’accord avec cette influenceuse.

— Qu’avez-vous pensé de cette décision ?

— J’ai estimé qu’elle faisait sens. Une personne heureuse et équilibrée ne se montre pas agressive gratuitement. Ses prises de position radicales pouvaient faire du tort à notre produit.

— Heureuse et équilibrée… répéta Axel, songeur.

Un silence s’installa puis il se leva et se dirigea vers la sortie. Devant la porte, il lui tendit la main.

— Merci d’avoir répondu à mes questions, docteur Perrenoux. Cela apporte une vision différente à notre affaire.   

Elle la serra avec un grand sourire en ouvrant le battant :

— Ce fut un plaisir, Lieutenant. N’hésitez pas à m’appeler en cas de besoin, vous avez ma carte. Il reste cependant un point sur lequel je n’ai pas encore répondu, ajouta-t-elle, taquine.

Il haussa les sourcils, le souffle suspendu à ses lèvres. De quoi parlait-elle ? Allait-elle l’inviter à diner ? Elle murmura :

— Papier. Rien ne vaut l’odeur du papier et de l’encre à mes yeux.

Alors, sans qu’il puisse réagir, elle referma le battant derrière lui. Il soupira, abasourdi. Comment avait-elle deviné ?

Le cerveau en ébullition, il fit quelques pas dans la rue. L’air glacial le dégrisa et son enquête empiéta aussitôt sur ses pensées.

Heureuse et équilibrée.

Il allait appeler la toxicologie pour s’assurer que Stella Rose avait bien consommé cet Élixir. Il devait bien exister un dosage qui lui permettrait de trancher.

Cela dit, en supposant que l’influenceuse était heureuse, devait-il douter de sa santé mentale ?

À moins que le docteur Perrenoux n’ait soulevé le cœur du problème : les propos de l’influenceuse étaient néfastes pour leur produit. Gabriella Martini, qui avait investi massivement dans le développement de leur actif, avait-elle décidé de trancher dans le vif pour protéger son « bébé » ?  

Cette hypothèse était séduisante.

Presque autant que la jolie scientifique, mais c’était un autre débat.

Sans perdre une minute, il résolut de rejoindre le commissariat pour reprendre l’interrogatoire de Madame Martini. Loin de la disculper, sa rencontre avec la chargée de recherches relançait ses questions.
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Vendredi 17 novembre 2017 – 20 H 30

Une villa cossue du Quartier des Lilas

Hauts de Bregille

Elle en était certaine.

Depuis trois jours, il ne lui adressait la parole que lorsqu’il y était obligé. Jamais un mot doux. Aucune petite attention.

Lorsqu’elle avait ouvert au livreur mardi, elle avait naïvement cru que son époux lui offrait un bijou ou un bouquet pour se faire pardonner son insensibilité.

Elle s’était fourré le doigt dans l’œil jusqu’au coude. Le colis ne venait pas de lui. Ce n’était qu’une action de promotion lambda.

Jasmine faisait partie des consommateurs-testeurs, ces clients inscrits sur des listes pour utiliser les nouveaux produits et en vanter les mérites. Elle ne se souvenait pas s’être affiliée à cette dernière campagne de publicité, mais elle n’allait pas refuser un cosmétique novateur et gratuit.

Niché dans son écrin de papier de soie violet, le flacon de crème parfumée l’avait immédiatement séduite par son design épuré. L’Élixir. Le nom en lui-même sonnait à ses oreilles comme une incantation capable de résoudre tous ses problèmes. Sérigraphié sur le verre, un tournesol se tournait, majestueux, vers la lumière. D’une main un peu tremblante, elle avait déchiffré l’argumentaire de vente qui accompagnait le flacon, retenant son souffle.

« Nous vous avons choisie.

Parmi toutes nos clientes, nous vous avons sélectionnée pour découvrir notre actif révolutionnaire, conçu pour vous aider à rayonner chaque jour.

Grâce à une formule innovante inspirée par les dernières avancées en neurocosmétologie, notre produit agit en harmonie avec votre peau et votre esprit pour favoriser une sensation de bonheur et d’épanouissement.

L’Élixir, bien plus qu’une crème, est une promesse : celle des lendemains où vous serez vous-même. À 100 %, sans compromis.

Parce que vous méritez le bonheur, attirez-le à vous ! »

Les mots avaient résonné en elle. Ils étaient ceux qu’elle mourrait d’entendre. Vous méritez le bonheur. Comme un mantra, elle se répétait cette phrase depuis soixante-douze heures.

Non, c’était un mensonge. Elle se la serinait depuis toujours pour justifier ses choix.  

Jasmine croyait au destin. Aux signes. La livraison de ce colis arrivait à l’instant même où elle doutait le plus : le produit allait l’aider à résoudre ses soucis. Depuis sa réception, elle appliquait la crème religieusement. Non seulement la texture glissait sur sa peau et l’enveloppait d’une douceur fraîche au toucher délicat, mais les arômes qu’elle diffusait l’apaisaient.

Seule dans sa salle de bains luxueuse, son miroir pour unique témoin, elle pouvait, le temps d’un soin, échapper à la routine quotidienne qui la rongeait. Appliquer ce soin constituait une parenthèse de quiétude dans son train-train sans éclat.

D’un geste du poignet, elle fit basculer la montre-bijou qu’elle y portait. Quarante minutes de retard. Aucun message.

Elle ajusta sa position sur la chaise de la salle à manger, détaillant d’un œil courroucé les assiettes alignées à la perfection sur la nappe d’une blancheur immaculée. Trois assiettes pour elle seule.

Théodore avait claqué la porte d’entrée cinquante minutes plus tôt. Son manteau jeté à la va-vite sur la patère et ses baskets délaissées dans le placard dédié, il avait repoussé son offre de repas pour s’engouffrer dans sa chambre et s’y enfermer. Il ne descendrait dans la cuisine que quand il serait certain de ne pas la croiser. Cette attitude rebelle la blessait, mais elle cadenassait son mécontentement pour éviter d’envenimer leur relation déjà cabossée. Pourtant, la pression montait.

Cinquante minutes.

Son époux accusait un retard sans précédent. Progressivement, l’angoisse remplaça la colère. Un scénario catastrophique naquit dans son esprit dopé au stress : Cédric en détresse ; Cédric pris dans un accident de voiture ; Cédric emmené aux urgences et incapable de donner son nom ; Cédric relié à des machines ; Cédric aux portes de la mort cherchant désespérément sa présence…

Alors qu’elle envisageait d’appeler les hôpitaux et cliniques du secteur, elle entendit le tintement caractéristique de la clé insérée dans la serrure. Le battant s’ouvrit dans un chuintement discret et elle perçut des pas étouffés se glisser dans le hall.

Elle déboula, les yeux brillants et le poil hirsute, dans le couloir. Son mouvement brusque provoqua la stupéfaction chez l’arrivant, qui s’exclama :

— Que se passe-t-il ?

Jasmine resta bouche bée. En face d’elle, son époux semblait plus gêné de son accueil que désolé de son retard. Il la dévisagea avant de murmurer :

— Tu n’es pas couchée ?

Cette phrase candide, prononcée avec un soupçon de reproche, la fit sortir de ses gonds :

— Comme tu le constates, je t’ai attendu.

Il scruta la présentation soignée dans la salle à manger et comprit graduellement l’impact de son absence. Il esquiva :

— Je pensais que tu ne patienterais pas…

Il retint un sourire qui démentait ses mots. Elle ragea :

— Pour que je dîne sans toi, il aurait fallu que je sache que tu serais en retard, Cédric, accusa-t-elle. Sauf erreur, je n’ai aucune boule de cristal.

Il s’insurgea :

— Depuis quand dois-je te rendre compte de mes déplacements ?

— Évidemment, pourquoi me prévenir ! ironisa-t-elle. Je ne suis que l’intendante dans cette maison…

Il voulut protester, mais elle le fusilla du regard :

— Non seulement le repas est trop cuit, mais je me suis fait un sang d’encre pour toi ! Où étais-tu passé ?

Il la toisa. L’air sembla lui manquer et il sentit la chaleur irradier ses pommettes. Comment osait-elle ? Elle renchérit, perturbée par la déformation de ses traits :

— Pourquoi me fixes-tu comme si j’avais perdu la tête ? Tu as quelque chose à cacher ?

Et toi ? Les mots brûlèrent ses lèvres mais Cédric les retint. À ce petit jeu, il fallait être deux et il refusait d’entrer dans cette querelle puérile. Il railla, décidé à la ridiculiser :

— Mais non voyons ! Qu’est-ce que tu vas encore imaginer ?

— Imaginer ? Je ne sais pas, moi ! On se dispute et, pour la première fois en six ans de mariage, tu disparais sans laisser de trace. Tu avais une réunion ? Tu as eu un imprévu ?

Les yeux de Cédric papillonnèrent. Comment conserver son calme ? Jasmine, le visage courroucé, le scrutait sans la moindre gentillesse. Était-ce sa suspicion galopante ou se trémoussait-il, trahissant son malaise ?

Elle s’approcha de lui, insensible à son trouble.

— Qu’essayes-tu de me cacher, Cédric ? Ton sourire commence à se transformer en rictus d’inquiétude.

— Je ne vois pas de quoi tu parles, Jasmine. J’ai faim, qu’as-tu préparé de bon ?

Elle explosa :

— Manger ? Sans déconner, tu penses à manger à cet instant ? Alors que je t’accuse de me mentir !

— Tu m’emmerdes, Jasmine. Je rentre du boulot, je suis crevé et tu me fais une scène. Qu’espères-tu y gagner ?  

Elle ouvrit les yeux, muette de stupeur. Il murmura avant qu’elle ne renchérisse :

— Je suis simplement en retard. J’ai une réunion qui s’est éternisée et il y avait des embouteillages. Qu’est-ce que tu veux que je te dise ?

— Je ne sais pas ! Tu pourrais commencer par « pardon Jasmine pour ce retard ». Et me dire avec qui tu étais !

— Merde, Jasmine, à quoi est-ce que tu joues ?! Je n’ai pas à justifier mon emploi du temps auprès de toi. Encore moins mes fréquentations ! Soit tu me fais confiance, soit…

Sa voix s’éteignit alors qu’il la toisait d’un œil noir. Elle était son épouse, pas sa conscience. Il refusait de se laisser dicter sa conduite par qui que ce soit. Encore moins par sa femme.

Haletante, le pouls en furie, Jasmine l’examina. Il se tenait droit comme la justice, le dos dressé, le menton haut et les poings sur les hanches, pour lui signifier combien il était intouchable. Elle chercha sur son visage les prémices de la peur. Elle y lut la provocation.

Voulait-il lui nuire ? Lui confirmer qu’elle était insignifiante ? Indigne d’être prévenue d’un retard ? Un simple meuble dénué de sentiments ? Et cette menace, comment osait-il ?

Ils s’affrontèrent, leurs traits figés. De chaque côté, l’incompréhension l’emportait sur le rationnel.

Quand elle tourna les talons, cédant à son regard ténébreux, il resta les poings serrés. Elle avait de la chance qu’il ne l’ait pas frappée.

Aucun des deux n’avait formulé la moindre excuse. Encore moins d’explication. D’un pas lourd, elle regagna sa chaise dans la salle à manger, l’esprit en ébullition.

Elle n’en démordrait pas : ne pas avouer signifiait qu’il avait quelque chose à cacher.

Pour autant, dans l’état actuel de leur mariage, souhaitait-elle découvrir ce qu’il lui dissimulait ?


		Au même moment
Ailleurs
	


Dans mon repaire, loin des disputes, je savoure cette première incartade. Il n’a pas cédé aux accusations de Jasmine, mais elle est plus remontée que jamais contre lui.
Je sens sa retenue ; elle hésite encore à s’opposer à lui. Mais j’en suis convaincue : il ne me faut qu’une incitation pour déclencher une réaction en chaîne… Celle que je mérite.
À moi de trouver comment parvenir à mes fins.
Connaissant le caractère de Cédric Mercier, il ne devrait pas être si difficile de mettre le feu aux poudres.
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Samedi 18 novembre 2017 – 09 H 00

Brigade criminelle – SRPJ de Besançon

Axel feuilleta une nouvelle fois le rapport envoyé par le laboratoire de toxicologie et fronça les sourcils.

Taux de dopamine : normal. Taux de sérotonine : normal. Taux d’endorphines : normal. Aucun des neurotransmetteurs évoqués par le docteur Perrenoux ne présentait un dosage compatible avec l’utilisation prolongée de l’Élixir.

Info ou intox ? Axel ne discutait pas les résultats de ses collègues pathologistes. En revanche, il commençait à douter de l’efficacité de cet Élixir… Se pourrait-il que l’actif vanté ne soit qu’un miroir aux alouettes destiné à duper le public ? Emma, avide de documentaires en ligne, lui avait expliqué que l’homologation des produits cosmétiques était plus légère que celle des médicaments. La molécule miracle décrite par le docteur Perrenoux pouvait-elle être un leurre, juste bon à berner des clients crédules ?

Ce ne serait pas la première fois qu’un laboratoire fondait sa campagne publicitaire sur des données biaisées…

Il relut les résultats. Lorsqu’il avait lourdement insisté, le toxicologue avait accepté d’ajouter ces dosages atypiques. Sur la base du témoignage de Gabriella Martini, il avait exigé une mesure des quantités de neurotransmetteurs sur les prélèvements du cadavre de Stella Rose.

D’après l’investisseuse, leur victime utilisait l’Élixir depuis près de huit semaines. Deux semaines avant son décès, Gabriella lui avait ordonné de cesser toute action publicitaire. Cette dernière n’avait aucune preuve que l’influenceuse ait poursuivi ou non son « traitement ». En revanche, elle savait que son intervention directive avait provoqué des remous, puisque Stella Rose lui avait raccroché au nez, remonté comme un coucou suisse lorsqu’elle l’avait accusée de trahison.

Perplexe, Axel sortit la carte de visite de sa poche.

Il la fit tournoyer entre ses doigts, pensif.

Avait-il envie de l’appeler ? Il en crevait !

Était-ce pour le bien de l’enquête ? Joker.

Le lieutenant se leva d’un coup et se dirigea vers la salle d’audition. D’un geste déterminé, il vérifia que la caméra ne tournait pas et déclencha l’appel de son portable, la porte fermée. Elle répondit à la troisième sonnerie. Il balbutia la phrase qu’il avait pourtant répétée trois fois dans son esprit :

— Docteur Perrenoux, je suis navré de vous déranger, mais j’aurais quelques questions pour l’enquête. Seriez-vous disponible dans la journée ? Je sais que nous sommes samedi, mais…

Elle consentit sans difficulté à sa requête car elle-même se trouvait au bureau. Il la remercia et sauta dans sa voiture.

Vingt minutes plus tard, il débarquait dans les locaux désertiques de NeuroZen Beauty et fut accueilli avec un grand sourire par la jolie scientifique. Aussitôt, il se troubla. Ils s’installèrent en salle de réunion puis il se racla la gorge avant d’expliquer, lui tendant son dossier :

— J’ai reçu ce matin le rapport de toxicologie. Étonnamment, Stella Rose ne consommait aucune drogue et son corps était vierge de tout alcool.

Elle laissa passer un silence, ses yeux courant de chiffre en chiffre, disséquant les résultats. Il en profita pour la dévisager. Quel magnifique grain de peau… Dès qu’elle releva la tête, il poursuivit :

— Il me semble que vous avez dit que votre produit induisait une trace perceptible et durable après un mois de traitement, est-ce exact ?

— Oui. À plus ou moins quelques jours, chaque individu est unique. Chacun réagit à son rythme.

— D’après Gabriella Martini, Stella Rose utilisait l’Élixir depuis huit semaines complètes. Si je ne me trompe pas, ses taux de neurotransmetteurs devraient être supérieurs à la normale, n’est-ce pas ?

— Oui. D’après mes mesures, ils devraient être assez élevés, surtout en cas de traitement prolongé. Mais ses dosages sont tout à fait normaux. Je dirais même plutôt médiocres.

— Comment l’interprétez-vous ?

Elle se troubla, semblant hésiter.

— Je ne suis pas devin, mais si je devais établir une hypothèse… un long silence s’installa qu’elle rompit finalement : je supposerais qu’elle a arrêté l’Élixir depuis un certain temps.  

— Deux semaines ?

— Je suis navrée, je ne peux pas être aussi précise. Il me faudrait ses taux initiaux… Mais il ne serait pas étonnant qu’elle ait cédé aux ordres de Gabriella. Cette femme est l’équivalent humain d’un bulldozer. Une fois lancée, je défie quiconque de la stopper. Il est possible que Stella Rose ait obéi malgré ses prétentions de liberté.

Axel rumina cette remarque. Elle lui sembla pertinente : le peu qu’il avait côtoyé l’investisseuse, il avait été marqué par son inflexibilité. Il reprit ses notes. Elle ajouta :

— Un dernier point cependant me perturbe : la quantité de cortisol est juste énorme !

Il releva le menton, intrigué, et capta son regard voilé. Elle resserra les pans de sa blouse autour de sa poitrine en murmurant :

— Avec un taux de cortisol aussi élevé, je vous confirme qu’elle était stressée comme jamais.  

— Stressée ?

— La production de cortisol permet une libération de glucose dans le sang pour nourrir les muscles, le cœur, le cerveau, dans une situation de tension prolongée. Avec une dose pareille, elle devait subir une pression énorme…

Axel resta pensif. Un stress prolongé… ou un danger brutal disproportionné comme une menace de mort imminente ? Le silence s’installa, bientôt rompu par la jeune femme :

— Ai-je répondu à vos interrogations, Lieutenant ?

Ramené à la réalité, Axel la remercia maladroitement. Il aurait voulu poursuivre la discussion, mais il avait épuisé sa liste de questions. Ces analyses prouvaient que Stella Rose n’utilisait plus l’Élixir depuis au moins quinze jours. Voire qu’elle ne l’avait jamais fait…

La scientifique le raccompagna vers la sortie en silence. Pourquoi ne parvenait-il pas à formuler une réplique spirituelle pour interagir avec elle ? Quel imbécile… Il la remercia une fois encore, malhabile, ses doigts pressant les siens deux secondes de plus que nécessaires. Elle rosit et murmura :

— N’hésitez pas à me recontacter à la moindre question ; je serai ravie de vous aider.

Elle s’effaça gracieusement alors qu’une bouffée de chaleur l’étouffait. Il s’éclipsa en silence, le cœur battant. Cette seconde rencontre avait confirmé la première : cette femme avait un petit quelque chose d’indéfinissable qui ne le laissait pas indifférent…

Il triturait encore machinalement son dossier quand il rejoignit son bureau, au 4e étage, rue de la gare d’eau. Dès qu’il pendit son blouson, Emily débarqua, surexcitée :

— La maison de production de « The Secret » accepte de nous recevoir cet après-midi !

À voir son sourire épanoui, il songea qu’au moins l’un des deux partenaires du « nous » se réjouissait de cette visite.
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Samedi 18 novembre 2017 – 17 H 30

Siège de la société de production « The Secret »

Alors que le brigadier Tremblay déambulait de loges en plateaux avec l’aisance d’une actrice née, Axel suivait d’un pas traînant, se demandant comment un tel déluge de crétinerie pouvait générer autant d’enthousiasme de la part des téléspectateurs.

Ils étaient arrivés à l’heure dite pour rencontrer Tristan Corbier, le producteur de l’émission de téléréalité « The Secret ». Armés de leur insigne, ils s’étaient introduits sur le plateau. Axel ployait la nuque pour éviter les questions alors qu’Emily se faufilait dans chaque recoin, avide de découvrir ses idoles. Elle était ravie. Trois résidents de la « Villa Secrète » avaient rejoint le tournage et lui avaient dédié un large sourire. Un nigaud gominé au cou orné d’une médaille dorée monumentale lui avait même glissé un clin d’œil aguicheur qui l’avait fait glousser comme une pintade.

Gloussement que son supérieur avait consigné avec écœurement. Voir son inspectrice dure à cuire et féministe réduite en midinette, était une pilule difficile à avaler !

Après dix-sept minutes d’attente et d’enthousiasme débordant, Tristan Corbier débarqua. De son costume aux boutons de manchettes rutilants à ses mèches artistiquement peignées, le quinquagénaire respirait l’opulence. Il ne perdit pas une seconde, balayant d’une main ornée d’un solitaire le salut mielleux d’Emily :

— Allons à l’essentiel. Que vous soyez fan de mes travaux ne va pas booster l’audience. Nous sommes déjà dans une situation délicate avec la mort de Stella Rose.

Axel intervint aussitôt, sautant sur l’occasion :

— Vraiment ? Je ne vois pas le rapport avec vous. Elle a quitté la Villa il y a près de deux ans.

L’homme retroussa ses narines, condescendant :

— Sans moi, Stella Rose serait encore une gamine inconnue ballottée de concours en concours comme un caniche docile par ses mères ambitieuses, mais incapables de lui constituer un réseau digne de ce nom.

— Et donc ?

— Et donc ses fans savent parfaitement que nous sommes ceux qui l’ont créée. Nous recevons des dizaines de messages de condoléances de leur part. Tous sont horrifiés et exigent justice pour Stella Rose.

— Quelle coïncidence, c’est exactement ce que nous avons prévu, clama Emily d’une voix forte.  

Elle se tourna vers son supérieur et déclara :

— Je vais me balader et interroger les habitués. Je te laisse poursuivre avec Monsieur Corbier.

Elle n’attendit pas son accord pour s’éloigner d’un pas vif. Axel n’était pas dupe : dans trente secondes, elle aurait déjà sorti son carnet pour obtenir des autographes. Elle s’engagea vers la pièce dédiée au maquillage. Il n’était pas mécontent qu’elle s’éclipse.

— Monsieur Corbier, Stella Rose a participé à la première édition de « The Secret », n’est-ce pas ?

— En effet. Elle a intégré la Villa au début de l’été, il y a deux ans.

— Pourquoi l’avoir choisie plutôt qu’une personnalité en vue ?  

— Stella Rose était une belle jeune femme terriblement ambitieuse. Aucun obstacle ne lui résistait. J’avais besoin de diversité et de pugnacité.  

— Vous voulez dire qu’elle n’hésitait pas à enfoncer les autres participants ?

— Elle avait parfaitement pigé la loi de la jungle. Nous avions besoin de personnes acharnées pour compenser les quelques nunuches décérébrées que nous avions castées. Stella Rose avait une sacrée présence et un caractère de diva. Tout ce qu’il fallait pour réchauffer l’ambiance.

— De ce que j’ai compris, elle l’a rapidement réchauffée…

— Oh que oui ! se marra le producteur. J’en ai eu pour mon argent. Dès qu’elle a ouvert la bouche, elle s’est fait des ennemis. Et quand elle et Jim ont commencé à fricoter, j’ai su que j’avais gagné le jackpot.  

— Quand vous en parlez ainsi, on a l’impression d’un coup monté… analysa le lieutenant en scrutant le visage marqué de Tristan Corbier.

— Un coup monté ? Même dans mes rêves les plus fous, je ne les aurais jamais imaginés ensemble. Elle, la fillette débarquée de sa campagne avec notre star du métal imbu de sa personne ? Ils étaient comme l’huile et l’eau : vous pouvez les mélanger et secouer autant que vous voulez, mais au bout d’un moment, ils se sépareront, y’a rien à faire contre.

— Vous n’avez donc pas été surpris de leur rupture brutale ?

— Pas vraiment. Je n’étais pas sur le plateau quand il lui a balancé ses quatre vérités, mais il y avait de l’eau dans le gaz depuis déjà quelques semaines. Pour tout dire, vivre enfermés avec des inconnus sept jours sur sept crée des frictions. Je n’ai pas tenu un registre, mais les doléances pleuvaient quotidiennement…

Axel hocha la tête, en accord avec cette analyse. Jamais il n’aurait accepté de cohabiter avec des anonymes avides de reconnaissance. Il bifurqua :

— Et son secret ? Dans le cadre de l’enquête, nous avons besoin de le connaître.

— Pourquoi ? demanda le producteur, suspicieux.

— Il est possible que ce secret provoque la jalousie ou la vengeance. Elle dit se sentir menacée dans ses vidéos. Pouvez-vous m’en dire plus ?

— Malheureusement non.

— Pour quelle raison ? gronda Axel, prêt à batailler.

— Tout simplement parce que je ne le connais pas, riposta Tristan Corbier.

Axel le dévisagea, comme frappé par la foudre. Le producteur renchérit :

— Nos dossiers sont mis sous scellés chez un notaire. Lorsqu’un nouveau candidat se présente, nous évaluons son aisance devant la caméra et ses interactions sociales. Quant au secret, le candidat le révèle uniquement à notre avoué, qui le consigne. Il nous confirme l’intérêt de l’information et en verrouille l’accès. Aucune fuite n’est possible et le suspense reste entier.  

— Vous dites que seul votre notaire connaît le secret de Stella Rose ?

Le producteur eut l’air navré et rebondit :

— En fait, je pense que plus personne ne connaît ce secret : notre notaire, Maître Moutarde, est mort il y a quelques mois. Quant au dossier, il a été classé dans les archives lors de la succession.

— Archives qui se situent ? insista Axel, pas découragé pour autant.

— Sous un amas de terre et de poutres calcinées. La bâtisse qui accueillait les documents a pris feu en mars dernier.

— C’est une blague ? s’insurgea Axel.

Le producteur le dévisagea sans sourire, se contentant de lever son bras pour vérifier l’heure :

— Je ne vois pas en quoi ces informations pourront vous être utiles. Le secret de Stella Rose est perdu pour toujours, réduit en cendres.

— Elle n’en a parlé à personne sur le plateau ? Pas même à Didier Pommelier, le maquilleur ?

— Diablo ? Ça m’étonnerait beaucoup qu’elle ait frayé avec lui.  

— Comment ça ?

La voix dure d’Emily retentit derrière lui :

— Diablo t’a mené en bateau, chef. Il n’était pas l’ami de Stella Rose, mais celui de Jim Paris. S’il s’est rapproché de Stella Rose, c’était uniquement pour faire plaisir à son pote Jim !

À ces mots, le sang d’Axel ne fit qu’un tour.

Didier Pommelier, alias Diablonumber1, allait connaître une sacrée descente aux enfers !
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Dimanche 18 novembre 2017

SRPJ de Besançon – Salle d’audition

La silhouette de Diablonumber1 se découpait à travers la vitre sans tain de la salle d’audition. Ses prothèses installées sur le front, sa perruque noire soigneusement arrimée sur son crâne dégarni, sa peau fardée d’un blanc cadavérique et ses lèvres couleur charbon, Didier Pommelier avait sorti le grand jeu pour sa convocation au commissariat central.

Derrière la vitre, le lieutenant Rocha, accompagné de Timo Schneider, l’observaient. Son visage ne reflétait aucune impatience, mais son sang bouillonnait. Depuis sa visite au producteur de « The Secret », l’officier brûlait d’interroger à nouveau Diablo et de le pousser dans ses retranchements pour lui faire avouer ses mensonges.

D’une main nerveuse, il tenait son dossier, dans lequel il avait consigné les dernières preuves avec un sourire ravi. Voyons voir comment tu vas te tirer d’affaires, mon vieux Diablo…

Il bloqua sa respiration, sortit de la pièce attenante et s’engouffra dans la salle d’un pas déterminé. Aussitôt, Diablo se raidit. Sous son maquillage, Axel nota ses traits tendus.

D’un pas plus pondéré, Timo Schneider suivit son chef et s’installa calmement sur une chaise avant d’étaler son carnet sur la table et d’aligner son stylo avec minutie. Le regard de Diablo oscillait de Timo, concentré sur son aménagement, à Axel qui demeurait dressé, ses dossiers à la main, terriblement menaçant. Pas un mot ne fut prononcé durant une longue minute. Le front de Diablo se plissa.

Alors, Axel balança le classeur. Il claqua comme un coup de fusil en frappant la surface plastifiée. Diablo sursauta en étouffant un cri. Timo resta impassible. 

Parfait. Tu es bien nerveux, mon cher Diablo…

D’une voix dure, que toute gentillesse avait désertée, le lieutenant attaqua :

— Sais-tu où je me trouvais hier, Didier ?

Le ton était brusque. Pressé. Un simple Didier. Plus de Diablo. L’homme en face de lui ne méritait plus ses égards.

Le regard charbon erra sur son visage figé, cherchant à y découvrir une trace de sympathie. En vain.

Sans attendre sa réponse, Axel claqua :

— J’ai rencontré Monsieur Corbier, Didier. Tu te souviens sûrement du producteur de « The Secret » ?

Il laissa planer un silence, durant lequel Diablo ne prit pas la parole. Une goutte de sueur perla sur sa tempe, à la naissance de ses quelques cheveux, et grossit lentement. Axel tapa du poing sur la table. Leur suspect se raidit instinctivement :

— Ce n’est pas si compliqué de répondre quand même, Didier ! Connais-tu Tristan Corbier ?

La voix de Diablo se fit entendre, frêle filet hésitant :

— Oui.

— Enfin !

Axel s’approcha de Diablo par la droite. L’homme recula sur sa chaise et pivota pour éviter l’affront.

— Tu as peur de moi, Didier ?

Avant que l’autre ne puisse nier, le lieutenant ajouta, glacial :

— Tu as raison d’avoir peur, parce que je suis en colère, Didier. Je suis hors de moi. Et c’est à cause de toi.

— De moi ? souffla Diablo, mortifié.

Axel se pencha et questionna :

— Quel emploi as-tu rempli pour Tristan Corbier, Didier ?

— J’étais maquilleur sur le plateau de « The Secret ».

— Pour la première saison ?

— Oui.

— Et pour les autres ?

Diablo secoua la tête :

— Non, je…

— Contente-toi de répondre simplement, Didier. À quelle date as-tu quitté ce poste ?

— Je ne m’en souviens pas avec exactitude… balbutia Diablo.

Sous son maquillage d’une blancheur cadavérique, ses joues étaient rouge brique. Il mentait. Et il le faisait mal. Axel ricana :

— Je vais te rafraîchir la mémoire, Didier. Tu as démissionné le jour même où Stella Rose a déserté la Villa. Pourquoi ?

— Je voulais la soutenir dans sa décision de boycotter l’émission.

— Vraiment ? Quelle abnégation…

— Je suis un véritable fan de Stella Rose, vous ne pouvez pas comprendre.

— Oh si j’ai compris, Didier. J’ai bien saisi. Tu es un tel fan que tu as harcelé quarante-deux fois le central pour signaler sa détresse la nuit où elle a été tuée.

— C’est exact.

— Tu as passé tes appels depuis ta cave pour éviter d’inquiéter ta mère, Didier, c’est exact ?

— C’est ça. J’y suivais l’émission.

Axel ouvrit son dossier et en sortit une feuille couverte de numéros. Il la déposa devant Diablo et tapota sa surface :

— Les communications au central sont automatiquement identifiées pour récupérer les adresses en cas de souci. Le savais-tu, Didier ?

La goutte qui perlait sur sa tempe commença sa lente descente, creusant une traînée rose dans le maquillage blanc. De toute évidence, Didier l’ignorait. Axel asséna le coup de grâce :

— Si tu étais chez toi, Didier, pourquoi ton téléphone portable a-t-il borné à moins de cent mètres du domicile de Stella Rose ?

Un silence glacial figea l’atmosphère de la salle d’interrogatoire. Le souffle raccourci, Diablo haletait, peinant à aligner deux mots. La goutte avait tracé son sillon jusqu’à son menton et menaçait de s’effondrer sur son tee-shirt noir. Déjà, une autre empruntait le même chemin.

Axel insista en se penchant pour accrocher son regard froid dans les prunelles affolées de Diablo.

— Comment ton portable pouvait-il se trouver à quelques mètres de Stella Rose et toi dans la cave ? À ta place, Didier, je cracherais le morceau avant d’être accusé de meurtre.

— Mais je ne l’ai pas tuée !

La voix de Diablo vibrait d’angoisse. Ses doigts s’entremêlèrent. Il les bloqua entre ses cuisses. L’odeur aigre de sa transpiration imprégnait l’air et des auréoles grandissaient sous ses aisselles. Il suait comme jamais. Ses pieds frappaient le sol au rythme des battements de son cœur. Ses yeux cherchaient désespérément un appui.

— Je ne l’ai pas tuée !

Les sanglots de Diablo envahirent la pièce. Il se recroquevilla sur lui-même, silhouette pitoyable secouée de spasmes. Timo resta impassible, ses paumes posées à plat de chaque côté de son carnet de notes. Axel, muet, le toisa d’un œil acéré. Ses traits ne trahissaient aucune compassion. Il détestait quand un témoin se moquait de lui et Diablo, avec sa bedaine et ses bajoues, s’était bien foutu de sa gueule. Il ne sortirait pas de la pièce avant d’avoir vidé son sac. Pour autant, Axel doutait de sa culpabilité.

Il attendit deux longues minutes, écoutant les sifflements de plus en plus courts de Diablo. La panique arrivait. Il pencha la tête. Son mouvement attira l’attention du suspect. Un éclair zébra ses pupilles noyées de larmes. La voix du lieutenant suinta :

— Qui protèges-tu, Didier ? De qui as-tu peur au point de risquer une peine de prison pour meurtre ?

L’autre se trémoussa sur sa chaise, de plus en plus mal à l’aise. Il hoqueta, tentant de retenir ses sanglots. Axel sentait qu’il atteignait le point de bascule. Cet instant si précieux où il touchait au but. Il asséna le coup de grâce :

— Qui s’occupera de ta mère quand tu seras en prison, Didier ? Elle n’est plus toute jeune et bien seule…

Bingo ! Cette simple évocation provoqua une décharge d’adrénaline chez leur prévenu, dont les pupilles se dilatèrent de peur. Il perdit pied :

— Ne mêlez pas Môman à ça !

— Je veux le nom de celui que tu protèges, Didier. Dis-le-nous et nous trouverons comment préserver ta maman du scandale.

Diablo serra les dents, sa respiration haletante. Les larmes brouillaient ses yeux. Il ne pouvait le trahir. Et pourtant, sa pauvre mère… Elle ne méritait pas de finir sa vie abandonnée par son fils unique ! Axel insista :

— Que faisais-tu en pleine nuit chez Stella Rose, Didier ? Nous avons identifié ta voix sur les enregistrements passés au standard. Tu étais là-bas. Pourquoi ?

Les traits de Diablo s’affaissèrent ; il semblait jauger ses options et elles n’étaient pas si nombreuses. Se taire n’en faisait plus partie. Les policiers étaient trop proches de la vérité. Dès qu’ils creuseraient dans son passé, ils comprendraient vite…

D’une voix d’outre-tombe, il murmura :

— Je la surveillais.

— Tu la matais ?

— NON ! Je ne suis pas un pervers ! Je m’assurais juste qu’elle suivait le plan.

— Le plan ? Le plan de qui ? Qui t’a demandé de la surveiller ?

Diablo sembla manquer d’air. Il aurait voulu le préserver encore, mais c’était trop tard. Trop risqué. Il balbutia :

— Jim.

— Parle plus fort, je n’entends rien.

Alors, il hurla :

— Jim Paris. Je protège Jim Paris.

— Tu bosses pour Jim Paris ? s’étonna Axel.

Les yeux fous et baignés de larmes, Diablo secoua la tête en hoquetant :

— Je l’aime, Lieutenant. Je ferais tout pour lui faire plaisir.

Un silence lourd s’installa dans la salle d’interrogatoire. Les sanglots de Didier Pommelier s’intensifièrent. Les pleurs vinrent diluer son maquillage. Diablo disparaissait, ne laissant qu’un homme d’âge mûr défraîchi, en proie au désespoir.

Digérant l’information, Axel se cala calmement sur la chaise en face du prévenu avant de lui tendre la boîte de mouchoirs.

L’essentiel était acquis : Diablo avait craqué. Maintenant, il n’avait qu’à reconstituer l’histoire, point par point, pour avancer dans son enquête.

À côté de lui, Timo ouvrit son carnet et saisit son stylo, prêt à consigner les détails.  
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Lundi 20 novembre 2017

SRPJ de Besançon – Salle d’audition

À nous deux, Jim Paris. Avec un coup d’œil à sa montre, Axel pénétra dans la salle d’interrogatoire. Moins de vingt-quatre heures après les aveux de Didier Pommelier, son nouveau prévenu attendait sa venue, avachi sur la chaise en plastique inconfortable.

Deux suspects, deux attitudes opposées.

Alors que Diablo se liquéfiait d’angoisse, Jim Paris affichait une morgue insolente. À tel point qu’Axel sentit la bile envahir son œsophage. Il crevait d’envie de lui faire ravaler son assurance. Ce qui ne tarderait pas à arriver. Il avait la main gagnante, grâce aux confessions de Didier Pommelier. Une fois la digue rompue, ce dernier avait livré aux policiers une foule de détails leur permettant de convoquer le musicien.

Fort de son dossier, Axel pénétra dans l’arène.  

Jim Paris, torse velu visible sous un chemisier blanc transparent assorti d’un blouson de cuir aux pointes d’acier, patientait dans une attitude d’ennui profond. Dès qu’il identifia la silhouette d’Axel, un rictus satisfait étira ses traits séduisants. Il clama, désignant Timo avec un reniflement :

— Ça alors, je suis monté en grade pour avoir l’honneur d’être interrogé par le lieutenant lui-même !

Axel rêvait de lui faire ravaler sa salive, mais il sourit, mielleux :

— Je n’aurais raté ce rendez-vous pour rien au monde, Monsieur Paris.

— Oh ! Oh ! Seriez-vous un fan inconditionnel ? railla le musicien en se rengorgeant.

Non, je n’écoute que de la bonne musique !

L’exclamation lui brûla les lèvres mais Axel se contenta de s’asseoir face au prévenu. Pas d’intimidation physique avec celui-ci : Jim Paris était d’une trempe différente de Diablo.

— Savez-vous pourquoi vous êtes ici, Monsieur Paris ?

L’autre renifla, dédaigneux :

— J’imagine que c’est encore à cause de cette chieuse de Stella Rose.

Axel passa sur le vocabulaire injurieux et inspira avant d’éclairer :

— Nous avons en effet réuni quelques informations complémentaires dont nous aimerions discuter avec vous.

— Je n’ai rien de plus à vous dire que ce que j’ai raconté au brigadier lors de sa visite amicale. Encore que vous ayez l’air moins coincé que lui.

Il désigna Timo d’un geste du menton en ricanant. Axel le scruta sans ciller puis renvoya son adjoint d’un simple regard. Timo sortit en silence. Jim Paris se redressa, satisfait. Bien, mon gars, fanfaronne, ça ne va pas durer…

Axel prit le temps de dévisager le musicien. L’analyse sans édulcorant de Timo lui revint en mémoire. Il dut convenir que son brigadier avait bien cerné le personnage. Sûr de lui. Arrogant. Embaumant le musc et le bois de santal comme s’il s’était baigné dans son parfum. Axel retroussa les narines, agressé par ces notes lourdes. 

Il ouvrit le dossier aligné devant lui et consulta ses comptes-rendus, laissant à l’autre l’impression qu’il ne maîtrisait pas ses données. Puis il se lança sur le ton de la discussion :

— Je n’avais encore jamais rencontré de musicien professionnel… J’imagine que ce n’est pas simple de percer ?

— Effectivement. J’ai connu mon lot de vaches maigres…

— Mais ça marche bien pour vous maintenant, n’est-ce pas ?

— Ouais, ça roule d’enfer.

— Votre communauté très engagée doit être un sacré atout, non ?

— Évidemment. Mes fans sont mes meilleurs managers !

— Je n’en doute pas. Le bouche-à-oreille est tellement puissant…  

Axel laissa quelques secondes s’étioler, feuilletant ses papiers en souriant, aimable. Il s’exclama :  

— Je ne savais pas ! Vous avez débuté dans un groupe de métal qui s’appelait Diablo ? Ça remonte à quelques années avant votre passage à « The Secret », j’imagine ?

— Au moins quinze ans ! Vous avez exhumé un cadavre, Lieutenant. Peu de gens s’en souviennent.

— Diablo ! Quel nom symbolique, Monsieur Paris. Une raison pour ce choix particulier ?

Jim Paris plissa les paupières et réfuta :

— Juste mettre un brin d’ambiance morbide… On n’écrit pas de la guimauve, Lieutenant.

— Ah, commenta Axel. C’est curieux, parce qu’un second Diablo apparait dans mes notes.

— Vraiment ? Quelle coïncidence ! se moqua Jim Paris sans sourciller.

— N’est-ce pas ?

Le regard d’Axel se fit incisif :

— Sauf que dans la police, on ne croit pas aux coïncidences.

Il laissa un léger silence s’installer, puis le rompit :

— Connaissez-vous un certain Diablonumber1 ?

— Non, ça ne me dit rien. C’est un pseudonyme ? Si c’est un de mes fans, j’en ai tant qu’il est difficile de tous les nommer…

— Son véritable patronyme est Didier Pommelier. Ce nom vous évoque-t-il quelque chose ?

— Didier Pommelier… Vaguement… ça devrait ?

Le visage d’Axel se figea d’une colère froide.

— Ça devrait, en effet. Monsieur Pommelier est l’un des membres fondateurs de votre premier groupe. Il vous suit comme un toutou depuis vingt ans. Vous utilisez les sentiments qu’il vous porte pour lui faire exécuter votre sale boulot. Il couvre vos relations avec Stella Rose depuis sa sortie de la Villa des Secrets. Il la surveille pour vous. S’assure qu’elle réalise bien vos ordres. Le tout sans aucune autre contrepartie que des promesses d’amour véritable… Vous le manipulez depuis toujours, Monsieur Paris.

Un sourire froid étirait les traits de Jim Paris. Il leva les mains en reddition :

— Ce bon vieux Didier et ses délires. Il est amoureux de moi. Qui suis-je pour nier ses sentiments ? En revanche, s’il surveille Stella Rose, c’est de sa propre initiative, je le crains.

Axel retint une réflexion agressive et se contenta de sortir une liasse de son dossier et de la lui tendre. Il n’y jeta même pas un œil :

— C’est quoi ce truc ?

— Ce truc est le relevé des appels du téléphone portable établi par Monsieur Pommelier au nom de sa mère. Comme vous pouvez le constater, elle joignait un seul numéro. Toujours le même et à un horaire fixe trois fois par semaine.

— Et alors ?

— Et alors, Monsieur Paris, Madame Pommelier s’est plainte devant moi de ne pas posséder de téléphone portable.

— Comme c’est étrange. Un début d’Alzheimer, peut-être ?

— Vous pensez continuer à vous foutre de ma gueule encore longtemps, Monsieur Paris ? rugit Axel.

Sa voix avait la dureté du silex. Jim Paris resta muet un court instant. Il soupesa ses options et grimaça :

— Je ne me sens guère concerné par vos élucubrations, Lieutenant.

— Laissez-moi vous rafraîchir la mémoire, puisque vous semblez si insouciant, Monsieur Paris. Il y a deux ans et demi, vos ventes étaient au plus bas. Votre communauté de fans réduite à peau de chagrin. Vous intégrez « The Secret » non seulement pour booster votre popularité mais surtout pour gagner le pactole. Vous avez besoin de cet argent pour rebondir. Alors, vous décidez de sécuriser votre aventure. Les sentiments de Didier Pommelier le lient à vous. Il est prêt à n’importe quoi pour vous complaire. Profitant de sa dévotion, vous lui ordonnez de se faire embaucher par la maison de production en tant que maquilleur. Il devient ainsi votre oreille dans les coulisses. Celui qui vous permet d’avoir un coup d’avance sur les autres candidats.

— Élucubrations…

— Laissez-moi poursuivre, Monsieur Paris, continua Axel d’une voix plate. Monsieur Pommelier est votre espion. Il vous communique ce qu’il entend, ce qui vous assure de rester dans la course à la victoire. Jusqu’au jour où Stella Rose découvre votre relation. Plutôt que de vous dénoncer, elle y voit une opportunité. Elle vous propose de mimer l’amour sulfureux qui boostera vos communautés respectives. Vous sautez sur l’occasion.

Axel marqua une courte pause, cherchant du regard l’assentiment du suspect ; ce dernier haussa les sourcils avec un sourire moqueur mais ne démentit pas. Le lieutenant reprit, insensible à cette attitude nonchalante :

— Vous entamez donc un chassé-croisé médiatique du plus bel effet. Disputes savamment orchestrées, réconciliations torrides… Votre nombre d’abonnés respectif explose. Jusqu’à ce jour de la Saint Valentin où elle pète les plombs et s’enfuit de « The Secret ». J’ai visionné les vidéos que m’a envoyées Tristan Corbier. Ce jour-là, Monsieur Paris, vous êtes tombé des nues. Vous n’aviez rien vu venir. Que s’est-il réellement passé ?

— Comme je l’ai dit à l’autre brigadier, elle a débarqué avec sa valise pour se barrer. Elle était complètement hystérique. J’étais sous le choc.

— Sous le choc, mais pas démuni. Vous avez refusé de perdre votre investissement et avez imaginé comment rentabiliser cette rupture.

— Vous délirez, Lieutenant, grinça Jim Paris.

— Vraiment ? Le portable au nom de la mère de Didier Pommelier vous permettait de communiquer discrètement avec Stella Rose et de mettre au point votre petit stratagème pour générer du flux sur vos réseaux respectifs. De la manipulation dans toute sa noirceur. Car il est hors de question de retomber dans l’anonymat, n’est-ce pas ?

Jim Paris commença à ouvrir la bouche, mais Axel le musela :

— Ce n’était pas une question. J’ai toutes les preuves dont j’ai besoin.

Il étala les éléments. Jim Paris les inspecta avidement.

— Non, ce que je voudrais savoir, c’est la teneur de votre dernière discussion, la veille de son décès. Votre conversation a duré douze minutes alors que d’ordinaire vous mijotiez vos magouilles en cinq…

Jim Paris se renfrogna sur son siège de plastique. Axel promit :

— Je finirai par le découvrir, ce n’est qu’une question de temps, Monsieur Paris. Avouez tout maintenant et évitez-moi quelques mots malheureux à la presse. Vous ne voudriez pas que j’enfonce le clou alors que sa mort vous place déjà en délicatesse, n’est-ce pas ?

Jim Paris déglutit ; il avait raison. La chance avait tourné. Depuis la disparition de Stella Rose, les critiques pleuvaient sur lui en continu. Il soupira. Il n’était pas prêt à endosser la responsabilité d’un meurtre.

— Ce n’est pas bien compliqué. Elle voulait tout plaquer. Encore.

— Vous voulez dire, comme il y a dix-huit mois ?

— Parfaitement. Madame avait la trouille. Elle souhaitait redevenir une anonyme. Évidemment, je lui ai dit qu’elle était cinglée ! Alors que nos efforts payaient enfin, elle allait tout balancer aux oubliettes !

— J’imagine que vous étiez furieux ?  

— Pas assez pour la dézinguer si c’est ce que vous insinuez ! se défendit Jim Paris en se raidissant. De toute façon, j’ai un alibi en béton.

Effectivement, sa conquête du week-end l’innocentait. Axel répéta :

— Que vous a-t-elle dit, exactement ?

Il haussa les épaules et balança, nonchalant :

— Elle m’a avoué qu’elle avait reçu des lettres de menaces. Qu’elle n’en pouvait plus et qu’elle devait se faire oublier. Elle est devenue irrationnelle. Je n’ai pas réussi à la calmer et elle m’a raccroché au nez. J’ai demandé à Diablo de la surveiller. C’est pour ça qu’il était près de chez elle. Je ne sais pas qui lui a écrit, mais putain, j’aimerais bien lui en coller une pour avoir bousillé un système qui marchait d’enfer !

Axel plissa les paupières en le toisant ; son histoire se tenait.

— Pensez-vous que Diablo aurait pu éliminer Stella Rose pour vous protéger ? Pour vous venger ?

— Stella Rose n’était pas un danger mais une opportunité. Didier le savait. Il n’avait aucune raison de la tuer. De toute façon, il en est incapable : il est hématophobe. À la moindre goutte de sang, il tombe dans les pommes. Une vraie loque… Vu comment elle s’est éclatée au sol, vous l’auriez retrouvé couché à côté d’elle, dans les vapes…

Jim Paris se redressa, l’œil moqueur, et conclut :

— Désolé, Lieutenant, mais va falloir vous bouger le cul pour trouver le véritable coupable, parce que ce bon vieux Didier et moi, on est comme qui dirait toujours des puceaux du meurtre…
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Lundi 20 novembre 2017 – fin de matinée

Un pavillon au cœur de la Vallée de la Loue

Le cœur lourd, elle glissa les enveloppes parsemées de pivoines dans la boîte aux lettres avant de remonter d’un pas lent vers le lotissement. Le fond de l’air était frais. Elle serra frileusement son chandail autour de sa silhouette frêle. Poster ces missives ravivait ses souvenirs ; pour autant, elle se faisait un devoir de les expédier ponctuellement. Elles devaient savoir qu’elle ne les oubliait pas.  

Elle atteignit bientôt leur modeste pavillon. Elle longea l’allée jusqu’à la porte d’entrée et inséra la clé dans la serrure. Selon son rituel, elle leva les yeux vers les falaises blanches, au loin, qui semblaient la narguer.

Si seulement…

Une fois de plus, une vague de remords, mêlée de regrets, mâtinée de culpabilité et enrichie de colère, lui noua les tripes. Elle se sentit vaciller.

Si seulement…

Elle pénétra dans la maison ; la voix du kinésithérapeute avec lequel sa fille s’exerçait chaque jour de la semaine lui parvint. Elle consulta sa montre. Il lui restait vingt minutes de liberté.

Aussitôt, elle se fustigea. Liberté ! Tu n’as pas le droit de t’exprimer ainsi ! Mère indigne ! Elle est ton sang. Ta seule priorité. Comment oses-tu te plaindre ?

Elle se faufila sans bruit vers sa chambre et se laissa tomber sur le couvre-lit. D’une main tremblante, elle ouvrit le tiroir de son bureau et en sortit un carnet à spirale couvert de photographies de groupes de musique de la fin des années 1990. Muse, Coldplay, Radiohead… Les idoles de Meï ornaient son journal intime. Ses yeux déjà embués déchiffrèrent :

« J’en ai marre. Je dois toujours être Miss Parfaite pour lui faire plaisir. Et quand je le suis, je n’ai jamais un compliment ou un « je suis fière de toi ». À quoi ça sert de fournir autant d’efforts pour rien ? »

« Aëla se plaint de son père psychorigide, mais elle n’a jamais vécu avec ma mère. C’est pire que d’être à l’armée. Tout est minuté. Comme s’il n’y avait jamais de place pour la spontanéité ! J’étouffe dans cette prison ! »

« Une fois de plus, ma mère refuse que j’aille chez Lizzie. D’après elle, mes copines sont immatures et ont une mauvaise influence sur moi. Comme si je n’avais aucun cerveau et que j’allais faire n’importe quelle connerie pour leur plaire ! Elle n’a aucune confiance en moi, ça me tue ! »

« Je sais bien qu’elle se coupe en deux pour m’élever, mais il n’y a pas que l’argent qui compte dans la vie. Parfois, j’envie Louise. Ses deux mères l’accompagnent à tous ses concours. Moi, je suis toujours seule parce qu’elle est à la boutique. »

« Je m’inquiète pour Jasmine, sa mère ne lui adresse plus la parole. Quant à son père, elle préfère quand il est absent, car il la frappe dès qu’il est en colère… La pauvre, je voudrais l’inviter à dormir à la maison, mais ma mère refuse. Elle n’aime pas mes copines alors qu’elles sont ce que j’ai de meilleur au monde. Sans elles, la vie ne vaudrait pas la peine d’être vécue. »

La vie ne vaudrait pas la peine d’être vécue. Elle étouffa un sanglot et sortit son chapelet de sa poche. Elle connaissait ce carnet par cœur. À la suite de l’accident, elle l’avait lu et relu jusqu’à la nausée. Elle y avait cherché des réponses. En vain : elle n’avait trouvé que des preuves à charge.

Si seulement…

Elle entama une prière pour se donner la force de poursuivre son combat.
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Mardi 21 novembre 2017

Appartement de Stella Rose

Aucun courrier dans les pièces à conviction collectées dans l’appartement de Stella Rose. Ses collègues de l’identification judiciaire n’avaient rien récupéré qui trahisse un quelconque échange épistolaire.

En supposant qu’ils existent, Stella Rose avait-elle éliminé toute trace de ces envois ?

Si, comme Jim Paris le jurait, elle était bouleversée par ces lettres, il aurait été logique qu’elle s’en débarrasse. Et pourtant, Axel savait combien l’Homme cédait souvent à l’envie de se faire mal en ressassant ses échecs. Il tablait sur la complexité de la nature humaine : il aurait mis sa main à couper que la victime les conservait religieusement et les relisait périodiquement, pour se flageller.

Il lui suffisait donc de dénicher la cachette dans laquelle elle dissimulait ces preuves.

Équipé de gants en latex, il déambulait dans l’appartement encore sous scellés de l’influenceuse. La police scientifique et technique avait noirci la scène de crime de poudre à empreintes. Il s’assombrit devant cette vision apocalyptique : traces charbonneuses sur murs blancs…

Il resta planté dans le salon, glissant son regard sur chaque détail de la décoration, s’imprégnant du silence et de l’atmosphère. Loin d’être morbide, cette quiétude lui permettait de visualiser Stella Rose dans sa vie quotidienne.

Il observa les portraits affichés fièrement sur le mur, telle une frise chronologique des réussites de leur égérie. Un Wall of Fame révélateur du caractère narcissique de leur victime. Il souleva le cadre ouvragé de la mini-Miss de beauté au pied de l’escalier et déchiffra la date. Elle avait à peine six ans. Le sourire figé de la blondinette aux grands yeux dorés qui s’émerveillait de sa première victoire s’imprima dans sa mémoire. La lueur dans ses pupilles lui serra le cœur. Les rêves de Stella Rose s’étaient effondrés un soir de novembre, brisés à jamais. L’étoile s’était éteinte.

Il alluma la télévision et navigua sur les programmes préenregistrés. Il fronça les sourcils en découvrant des reportages à la pelle : documentaires historiques, voyages aux confins de la galaxie, us et coutumes des peuples nomades… Il scrolla ses favoris sans mettre en évidence de films à succès ou séries à la mode. Cette sélection l’étonna. Il reposa la télécommande. Le mystère s’épaississait.

D’une main assurée, il sonda chaque mur, souleva chaque portrait, déplaça consciencieusement les coussins et tapis sans déceler la moindre cache. Il nota l’absence de plantes vertes et de livres.

Il chemina alors vers la cuisine, petite et fonctionnelle. De toute évidence, l’architecte avait aménagé la pièce en considérant qu’aucun chef digne de ce nom n’y œuvrerait. Il ouvrit les placards, exhuma quelques céréales complètes et une pile imposante de plats lyophilisés. Comment pouvait-elle manger ces ersatz de nourriture ?

Le frigo confirma son impression : rien de vivant là-dedans, en dehors des moisissures qui attaquaient déjà une vieille croûte de fromage de chèvre. Stella Rose ne devait pas être une cuisinière accomplie. Il dénicha dans un tiroir un ancien livre intitulé « La cuisine pour les Nuls ». Il était dédicacé d’un smiley moqueur assorti d’un paraphe : « Parce qu’il est nécessaire de savoir faire cuire un œuf… xxx… je t’ai corné ma recette préférée pour que tu t’entraînes ! » Par pur réflexe, il chercha le repère et sourit : une quiche au comté ! Une fois de plus, le stylo avait tracé un commentaire narquois « le comté c’est la vie ! » avec des petits cœurs.

Il délaissa la cuisine – qui ne servait que d’écrin au four micro-ondes rutilant – et gravit lentement l’escalier en colimaçon qui donnait sur le palier de l’étage. Le souvenir de l’escarpin abandonné sur la mezzanine s’imposa dans son esprit. Il s’approcha pas à pas et jeta un regard à l’apic. Jamais il n’aurait installé une rambarde transparente dans son propre appartement ; il avait l’impression oppressante qu’il pouvait chuter à tout moment, alors même qu’il n’était pas sujet aux vertiges.

D’un coup d’œil circulaire, il s’interrogea sur l’usage que Stella Rose pouvait faire de ces douze mètres carrés surplombant le salon. Baigné des rayons du soleil filtrant par un puits de lumière monumental, l’espace était d’un blanc immaculé qui tranchait avec le carrelage noir du rez-de-chaussée. Il devait y régner en été une chaleur étouffante. Aucun fauteuil. Pas la moindre plante. La zone se révélait d’un dépouillement perturbant. Malgré tout, ce dénuement facilitait sa fouille : il n’y avait aucune cachette potentielle dans cet écrin vide.

À partir de ce palier, trois portes. Il poussa la première et pénétra dans la salle de bains. L’énorme miroir nu attira aussitôt son attention. Tous les post-its colorés avaient disparu pour être analysés. Privée de ces multiples touches de couleur qui lui donnaient vie, la pièce dégageait une aura de tristesse infinie. La longue baignoire sur pieds à griffe attendait, languie, le corps de sa propriétaire. Une fois encore, des serviettes aux sels de bain, tout était d’un blanc nacré éblouissant. Critique, Axel compara cette majestueuse salle à ses trois mètres carrés aux rangements chaotiques et disparates. Jamais Stella Rose n’aurait toléré dans son intérieur parfaitement organisé le rideau de douche au goût douteux offert par ses collègues pour ses trente ans ou la vieille serviette rêche, mais fidèle, qui le suivait depuis l’école de police…

Il ouvrit les tiroirs, dévoilant le matériel d’une professionnelle du maquillage. Il ignorait la moitié des noms des ustensiles, mais constata, une fois de plus, leur rangement soigné dans des compartiments particuliers faits sur mesure. La palette des fards à paupières lui arracha un sourire : Emma tuerait pour en avoir une aussi grande – alors qu’il lui refusait l’achat d’un modèle plus petit sous prétexte qu’elle n’avait que treize ans…

Tout à coup, son regard accrocha les contours d’une montre au large bracelet de cuir brun décoré de sequins. Le fermoir semblait endommagé et un brillant manquait à l’appel. Immédiatement, les paroles du médecin-légiste lui revinrent en mémoire. Les battements de son cœur accélérèrent. D’une main, il sortit un sachet plastique de sa poche et y déposa consciencieusement la montre abimée. Qui sait ce qu’elle pourrait leur révéler ?

Ensuite, il poursuivit sa fouille. Baume à lèvres, rouge à lèvres, crèmes de beauté de jour, de nuit, bonne mine, anti-pollution, anti-rides, anti-ridules, anti-fatigues, anti-stress, anti-rougeurs… La liste des interdits dans cette salle de bains ne tenait pas sur les doigts d’une main !

Consciencieusement, il palpa chaque tiroir, fureta dans chaque recoin sans parvenir à déceler la moindre anomalie. Il retourna sur le palier et s’engouffra dans la chambre à coucher de Stella Rose. Une fois de plus, l’atmosphère était dénuée de chaleur pour céder au grandiose. Une reproduction en noir et blanc d’une falaise de calcaire de laquelle surgissait une source souterraine couvrait le mur en face du lit. Une résurgence. Axel l’observa longuement, interpellé par la beauté brute et mélancolique qui s’en dégageait. Pourquoi Louise Bellot avait-elle choisi ce cliché ? Incapable de répondre à cette énigme, il reprit son inspection.

Il ne s’attarda pas sur le lit à baldaquin ; les draps étaient encore tendus. Il fronça les sourcils. Le carré du pied était aussi net qu’à l’armée. Étrange.

Note pour moi-même : vérifier si Stella Rose avait une femme de ménage ou si elle était juste maniaque.

Il frappa chaque cloison à nouveau, glissa sa main sous le matelas, farfouilla dans les commodes et penderies, tâta chaque doublure et plongea ses doigts dans chaque poche. Une fois encore, en vain. Chez lui, on pouvait reconstituer sa semaine en fouillant ses pantalons – et s’enrichir au passage. Emma, lorsqu’elle lançait une lessive, appelait ça le bonus de la blanchisseuse… Ce néant renforça sa conviction : soit Stella Rose employait une femme de chambre, soit elle avait suivi un entraînement militaire rigoureux.

Il sortit avec un dernier regard à la photographie monumentale et gagna la dernière pièce. Le studio d’enregistrement et d’émission de la victime.

La différence lui sauta aux yeux. Il étouffa dans cette atmosphère saturée de dorures sur fond noir. De longues plumes garnissaient des pots dorés. Des miroirs lardés de LED diffusaient une lumière agressive qui rebondissait sur le verre. Un micro, des casques, une platine de mixage… seul l’ordinateur avait été emmené pour analyse. Indéniablement, cette pièce intriguait.

Ici, Louise Bellot n’existait plus. Stella Rose avait imprimé dans cet espace la marque de son exubérance, en totale opposition à son alter ego d’une froideur glaciale.

Une fois encore, il fouilla le local méthodiquement, sans rien trouver. Quand finalement il sortit du studio, il descendit dans la cuisine et fouina sous le lavabo. Il en extirpa une paire de gants épais d’un jaune canard criard, pliée avec soin à côté des bidons de détergent et autres sprays javellisés.  

Pas de doute, Stella Rose employait une femme de ménage. Ces gants étaient bien de deux tailles trop larges pour ses mains fines !

Il quitta la scène de crime, dépité. Si Stella Rose avait conservé les lettres reçues, elle les avait dissimulées ailleurs. Il sortit de la maison. L’air frais le saisit. Il referma les pans de sa veste matelassée. D’un coup d’œil circulaire, il évalua l’espace entourant la bâtisse. Aucun cabanon. Aucune serre. Pas découragé pour autant, il s’y aventura. Méthodiquement, il confirma que le jardinet ne disposait d’aucune cachette. Chaque brique était à sa place ; aucun pot de fleurs ne dissimulait un trésor et pas une planche ne s’escamotait. Las, il se rendit à l’évidence : il ne trouverait rien ici.

Cette fouille minutieuse lui avait pris la matinée. S’il en savait plus sur la personnalité de Stella Rose, il n’avait pas vraiment avancé dans son enquête.

Il roula les épaules pour détendre ses muscles et extirpa son téléphone portable de sa poche. Il fronça les sourcils en découvrant le message reçu :

« Chef, les scientifiques ont analysé les post-its. Tu ne vas jamais le croire ! »

Aussitôt, il déclencha l’appel vers son brigadier. Celui-ci répondit dès la première sonnerie :

— Allo, Chef, je savais bien que je t’alpaguerais avec mon message !

— Accouche Timo.

— Je te la fais courte. Tous les post-its sont écrits de la main de Stella Rose, excepté celui auquel tu penses.

— Et ?

— D’après le graphologue, le tracé a été réalisé par un gaucher.

— Ce qui réduit nos suspects à 15 % de la population française, grommela Axel. Autre chose ?

— La scientifique a analysé l’encre utilisée. Il s’agit de rouge à lèvres liquide.

— Du rouge à lèvres ?

— Tout à fait. Plus précisément le rouge à lèvres Vermillon Tentation, numéro 156 de la collection de cette année de BeautyCare Design.

Axel resta silencieux ; il sentait que Timo trépignait et attendit qu’il passe aux aveux. Pour l’instant, le faisceau de suspects demeurait encore bien large… Son brigadier s’agita :

— Comme je suis un petit curieux, j’ai fouillé sur leur site et devine ce que j’ai trouvé, Chef ?

— Je ne suis pas d’humeur, Timo…

— Roulement de tambour… Leur investisseuse principale se nomme Gabriella Martini ! Combien tu paries qu’elle utilise Vermillon Tentation ?

— Bien joué, Timo. J’arrive.
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Mercredi 22 novembre 2017

Une villa cossue du Quartier des Lilas

Hauts de Bregille

La pluie tombait finement, troublant la vision déjà réduite des jardins nappés d’un brouillard épais. Impossible de distinguer le Fort de Bregille pourtant proche. En ce 22 novembre, l’air froid piquait les narines. Jasmine s’enveloppa frileusement dans son peignoir en refermant la fenêtre de la chambre à coucher. C’était un temps à rester pelotonnée sous la couette.

Aujourd’hui, elle n’arrivait pas à s’extirper de la chape de lassitude qui l’oppressait. D’un pas lent, elle déambula jusqu’à son lit et se laissa tomber sur le matelas. Où était-il ? Pire : que faisait-il ?

Les souvenirs de la dispute monstrueuse qu’ils avaient eu trois jours plus tôt la submergèrent. Elle sentit les battements de son cœur accélérer. Une vague nausée vrilla son estomac. Cédric l’avait mise au pied du mur. Ils avaient échangé des mots d’une dureté comme ils n’en avaient jamais connue.

Pourtant, elle ne se jugeait pas déraisonnable.

Déraisonnable. Le terme exact utilisé par Cédric pour qualifier sa colère.

Tu t’emportes pour rien, ma chérie !  

Comme si un « ma chérie » pouvait effacer le fait qu’il ne l’avait même pas consultée avant de prendre cette décision qui les engageait conjointement ! Monsieur avait accepté une promotion qui exigeait qu’il découche quatre nuits par semaine ! Le tout sans même considérer qu’elle ait son mot à dire. Il s’agissait peut-être de son travail, mais elle en subirait les conséquences de plein fouet ! Lorsqu’elle lui avait fait la réflexion qu’il lui imposait son choix sans tenir compte de son opinion, il avait argumenté :

— Allons, je suis le premier impacté, il me semble ! C’est moi qui devrai voyager sans cesse et séjourner dans des hôtels à la literie aléatoire. Toi, tu resteras dans le confort douillet de la maison. Vois plutôt le bon côté des choses : plus d’argent à dépenser et quatre soirs par semaine de liberté pour vaquer à tes occupations sans te soucier de cuisiner pour ton époux. Ne fais pas l’enfant, n’est-ce pas finalement un cadeau que je t’offre ?

Elle avait suffoqué de ce ton paternaliste. Encore un peu et il lui caressait la joue ! Enfant ! Comment osait-il la qualifier ainsi ! Elle avait riposté, revêche :

— Je ne suis plus une enfant et tu le sais mieux que personne ! Dois-je me satisfaire de tes absences ? On ne parle pas d’un voyage ponctuel, Cédric, mais d’un changement radical de notre rythme de vie !

Elle n’avait pas avoué que la perspective de se retrouver seule, quatre soirées par semaine, lui semblait insurmontable. Comment allait-elle affronter cette solitude supplémentaire ? Imperméable à ses arguments, il avait haussé les épaules, dédaignant ses protestations. Elle avait surenchéri pour le blesser.

— As-tu pensé à Théodore ? Lui aussi tu l’abandonnes !

— Théodore a 14 ans. Il a sa propre vie. D’ailleurs, il m’a encouragé à accepter ce poste !

La pression qui s’accumulait avait explosé dans un cri retentissant :

— J’hallucine ! Tu en as parlé à ton fils et pas à ton épouse ! Je suis quoi à tes yeux ? La bonniche de service ?

Elle avait oscillé entre colère et larmes. Il avait grimacé de ce terme qu’il méprisait. Mais il ne s’était pas démonté :

— J’ai en effet pris l’opinion de mon fils qui aurait pu considérer mes absences comme un abandon et souffrir de cette situation.

— Alors que moi j’ai un cœur de pierre qui s’en accommodera facilement !

Les larmes avaient gagné du terrain et il avait persiflé :

— Je ne vois pas ce que cela changera pour toi, Jasmine. La plupart du temps, nous échangeons à peine quelques mots en mangeant. Ensuite, tu te plonges dans un roman jusqu’à ce que tes somnifères te fassent sombrer dans l’inconscience.

Quel culot ! Comment osait-il la désigner responsable de leur absence de communication ? Était-il incapable d’engager une conversation de lui-même ? Était-elle ridicule d’espérer qu’il effectue le premier pas vers elle ?

— Parce que tu as autre chose à me proposer, Cédric ? Ça fait des semaines que tu ne me touches plus. Jamais un mot gentil ou une attention. En revanche, les reproches, tu n’en es pas avare !

— Mes reproches sont motivés par tes manquements, Jasmine, et je te défie de me contredire.

Elle était restée muette sous son regard sévère. Il avait imposé :

— J’ai accepté cette promotion, point final. Je partirai demain matin. Je rentrerai vendredi. J’espère que tu te comporteras comme une épouse raisonnable à ce moment-là.

Il avait commencé à s’éloigner quand elle lui avait dégainé une dernière flèche :

— Je te souhaite bien du courage pour faire ta valise, Cédric ! Il faudrait au moins que tu saches où elle est rangée !

Ses pommettes avaient rougi lorsqu’il avait répliqué, cinglant :

— Je me suis débrouillé sans toi quand Jeanne est morte, Jasmine. Je suis certain que j’en suis capable.

Elle avait haussé les épaules, cherchant à renchérir sans parvenir à trouver comment le blesser. Finalement, elle avait conclu :

— Va donc dans ces hôtels pourris. Mais quand tu rentreras, ce sera direct dans la chambre d’amis. Je refuse de prendre le risque d’avoir des punaises de lit sur mon matelas !

Elle avait tourné les talons alors qu’il soupirait. Elle s’était enfermée dans le salon pendant qu’il avait galéré pour constituer ses bagages. Un rictus méchant avait figé ses traits en l’entendant ouvrir et fermer les placards et les tiroirs des commodes. Autonome. La bonne blague. Cédric avait autant d’autonomie qu’une voiture électrique lancée à pleine vitesse sur l’autoroute…

Se souvenir de cette dispute ne l’aidait pas.

Alors qu’il devait rentrer deux jours plus tard, elle n’avait même pas anticipé la composition des repas. Elle n’avait pas envie de consentir le moindre effort pour lui. Mais pouvait-elle se le permettre ? Que risquait-elle réellement de la part de son époux ? Ne devrait-elle pas créer un électrochoc, pour lui faire comprendre qu’elle se sentait délaissée ?

Une pensée plus perturbante la traversa à nouveau. Comment occupait-il ses soirées ? Cédric n’était pas du genre à lire un roman ou jouer aux cartes… S’ennuyait-il devant un film ? Travaillait-il ? Ou…

La sonnerie de la porte d’entrée interrompit ses réflexions. Elle traîna les pieds en se dirigeant vers le perron. Elle entrouvrit le battant. Personne. Alors, elle aperçut l’enveloppe noire déposée sous une pierre sur le sol. Son regard chercha une silhouette, mais le brouillard masquait les alentours. Les gouttelettes de pluie marquaient déjà la surface, la faisant gondoler. Perplexe, elle se pencha, la récupéra rapidement et la décacheta.

Sur le papier, quelques mots assassins lui coupèrent le souffle tout en répondant à ses interrogations :  
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Vendredi 24 novembre 2017

SRPJ de Besançon – Salle d’audition

Le brigadier Tremblay respirait lentement pour réguler l’excitation qui la consumait. Depuis quarante-huit heures, l’équipe avait bataillé pour réunir des preuves complémentaires en vue de l’interrogatoire de Gabriella Martini. Le lieutenant Rocha lui en avait confié la direction. Cette première confrontation en solo l’enthousiasmait autant qu’elle l’angoissait. Comme le chirurgien avant une opération, elle révisait chaque geste dans son esprit. Ses instruments étaient en place. S’ils n’étaient d’acier, elle les estimait suffisamment tranchants pour inciter l’investisseuse à passer aux aveux.

Les épaules droites et le sourire figé, elle pénétra dans la salle d’audition comme le boxeur entre sur le ring. Elle entendait être celle qui donnerait les coups victorieux.

Assise dans la petite pièce surchauffée, Gabriella Martini patientait, assistée de Maître Quignon, son avocat. L’avoué consultait régulièrement sa montre de luxe. Était-il pressé ou estimait-il déjà le montant faramineux de sa facturation ? Emily repoussa cette question pour se concentrer sur son objectif : faire éclater la vérité.

Elle prit son temps pour tirer sa propre chaise et s’installer avant de lever les yeux sur la prévenue. Dans un coin de la pièce, sous l’œil des caméras, le lieutenant Rocha attendait, les bras croisés, appuyé contre le mur. Enfermé avec leur suspecte et son avocat depuis treize minutes, il n’avait pas prononcé un mot. Il se contentait de scruter le visage de Gabriella Martini avec un sourire tranquille. Il était satisfait de constater que son teint avait progressivement viré du blanc cassé à la framboise. Signe que Madame commençait à monter dans les tours.

Leurs deux derniers jours d’enquête avaient mis en évidence un trait de caractère exploitable chez l’investisseuse : son irritabilité. Madame se comportait comme une cocotte-minute. Dès qu’elle s’énervait – et d’après ses collaborateurs, elle s’emportait facilement – les mots dépassaient ses pensées, révélant en vrac tout ce qu’elle avait sur le cœur.

Axel entendait profiter de ce défaut. C’est pourquoi il avait confié à Emily, dont le flegme était légendaire, la lourde tâche d’interroger Gabriella Martini jusqu’à l’exaspération.

De sa voix placide à l’accent traînant, elle débuta son examen :

— Madame Martini, je vous remercie de votre présence.

Seule une œillade assassine répondit à cette salutation. Comme si elle avait eu d’autre choix que d’obéir ! Les épaules de Gabriella Martini se crispèrent ; son représentant lui décocha un premier avertissement : contrôlez-vous !

Emily continua :

— Au vu des récents éléments d’enquête, nous souhaiterions éclaircir votre rôle dans la mort de Stella Rose.

Les sourcils de Gabriella Martini s’arquèrent ; elle riposta :

— De toute évidence, sinon je ne serais pas là !

— Madame Martini ! s’insurgea l’avocat en se trémoussant. Je suis certain que le brigadier Tremblay met tout en œuvre pour élucider ce crime odieux – auquel ma cliente n’a naturellement pas pris part !

Emily lui retourna un sourire placide ; aucune émotion ne se lisait sur son visage un peu rond. Elle ouvrit son dossier et énonça :

— Nous savons que plusieurs vidéos de Stella Rose vantant les mérites de l’Élixir, votre nouveau produit, ont été effacées du serveur qui les hébergeait. Reconnaissez-vous les faits, Madame Martini ?

— C’est une plaisanterie ? J’ai déjà avoué lors de ma dernière visite que j’avais payé un hacker pour détruire toute trace reliant Stella Rose à l’Élixir.

Le ton sur lequel elle prononça le terme visite amusa Axel. Emily ne releva pas et poursuivit :

— Auriez-vous la gentillesse de me rappeler ce qui a motivé cette action… radicale et illégale ?

— Vous voulez que je répète ? Vous croyez que je n’ai que ça à faire ?

Gabriella Martini s’enflamma. Son défenseur toussota peu discrètement. Emily sourit paisiblement :

— Je suis convaincue que vous avez à cœur de nous aider, Madame Martini.

Axel, toujours appuyé contre le mur, suivait leurs réactions respectives avec attention. Rappelée à la raison par une œillade suggestive de son avocat, elle se maîtrisa :

— Comme je l’ai déjà expliqué, j’ai voulu éviter de ternir l’image de marque de notre produit. NeuroZen Beauty a énormément investi dans son élaboration.

— Vous également, j’imagine ?

— En effet.

— Donc… diriez-vous que vous protégiez vos intérêts personnels ?

— Les phases de recherche et de développement d’un nouvel actif coûtent des dizaines de milliers d’euros. NeuroZen Beauty ne mérite pas de couler à cause des propos agressifs d’une starlette vindicative ! Ce produit est une véritable avancée technologique qui pourrait bénéficier au plus grand nombre ! J’ai agi pour le bien commun.

— Le bien commun ?

— Le plus grand bénéfice pour chacun sur le long terme.

— En effaçant illégalement des vidéos ne vous appartenant pas ?

Gabriella Martini soupira exagérément et leva les yeux au ciel. Que cette bonne femme arrête de lui faire perdre son temps ! Elle grinça :

— Je les ai payées. Elles m’appartenaient. Et parfois, il faut se mouiller les mains pour progresser. Je le répète, je ne nierai pas mon implication dans cette vague de destructions, mais je ne la regretterai pas.

— Se mouiller… Quelle curieuse expression. Où étiez-vous la nuit du samedi 11 au dimanche 12 novembre, Madame Martini ?

— Comme je l’ai déjà dit, je dormais. Dans mon lit. Chez moi. Seule. Ça devrait être consigné dans ce foutu dossier, non ?

— Un endroit où personne ne vous a vue et qui se trouve à quelques rues de la scène de crime.

— Je n’ai pas bougé jusqu’au dimanche matin quand j’ai appris la mort de Stella Rose par la télévision. Je faisais du tapis de course !

— Toujours sans aucun témoin.

— Vous n’avez qu’à interroger mon chat ! ragea Gabriella Martini, excédée.

— Je crains que Pépère, son nom est dans le dossier, ne soit un témoin partial. Si je résume, vous n’avez aucun alibi pour le meurtre de Stella Rose et un mobile plus que convaincant.

— Je n’ai pas assassiné cette dinde ! Je ne savais même pas où elle habitait !

— Pourtant, son contrat stipulait bien son adresse personnelle.  

Gabriella Martini éructa :

— Comme si j’étais celle qui rédige la paperasse ! Vous plaisantez ?

Emily feuilleta son dossier sans renchérir avant de supposer :

— Madame Martini, j’imagine que NeuroZen Beauty n’est pas la première start-up dans laquelle vous investissez ?

— En effet.

— Vous êtes spécialisée en produits de santé et en cosmétiques, c’est bien ça ?

— Tout à fait. Où voulez-vous en venir ?

— J’y arrive, Madame Martini. Vous êtes si pressée de me quitter ?

— Le temps c’est de l’argent, Brigadier. Et j’en ai déjà perdu assez pour des platitudes, gronda Gabriella Martini. Si vous avez suffisamment de preuves, inculpez-moi et arrêtez de lambiner !

Nouvelle quinte de toux de l’avocat. Emily consentit un large sourire :

— Encore quelques questions et je vous libère, Madame Martini. Grâce aux relevés de Stella Rose, nous savons qu’elle a reçu un appel mercredi 8 novembre en fin de journée. Une conversation qui semble l’avoir bouleversée au point de rater sa séance de manucure matinale du jeudi.

— Pauvre chou, elle a loupé ce rendez-vous essentiel ! Je ne vois pas le rapport avec moi, Brigadier, railla Gabriella.

— J’y arrive, un peu de patience.

Alors, Emily sortit chaque document du dossier un à un, les étalant lentement sur la table.

— Allez droit au fait ! Je suis certaine que vous vous souvenez de ce que vous vouliez dire ?

— Je souhaitais vous montrer l’original plutôt que de vous endormir avec des palabres. Mais ce n’est pas grave, j’ai enregistré les informations essentielles.

Elle ouvrit la bouche puis la referma. Pendue à ses lèvres, Gabriella Martini serra les poings. Ses ongles acérés pénétraient dans les paumes de ses mains et son pied battait la cadence sur le linoléum défraîchi. Emily attrapa tout à coup une feuille siglée du logo de la section scientifique :

— Ah, là voici enfin ! Nous avons analysé vos appels, Madame Martini. Et ce que nous avons découvert est choquant.

— Choquant ? J’ai prononcé quelques gros mots ou rembarré un collaborateur ? se moqua Gabriella Martini, les sourcils froncés.

— Pas à ma connaissance. Vous soutenez que vous n’avez pas joint Stella Rose le mercredi 8 novembre ?

— Pas du tout. Je lui ai fixé un ultimatum le 30 octobre. Je n’avais aucune raison de la rappeler.

— Pas même pour contrôler qu’elle vous obéissait ?

— Pour cela, il me suffisait de suivre son podcast. Elle a arrêté de mentionner l’Élixir. C’était le deal.

— Mais elle continuait à cracher sur certaines personnes qui « voulaient la museler », selon ses paroles.

— Je ne me sentais pas concernée. Je vous l’ai dit, ma seule préoccupation est le lancement de mon produit. Les états d’âme de cette starlette ne me touchaient pas. Elle a obéi à mes ordres. Rien d’autre n’avait d’importance.

Emily sortit alors un rapport de son porte-folio et le proposa à Gabriella en murmurant :

— Dans ce cas, comment expliquez-vous, Madame Martini, que cet appel ait été passé depuis votre propre bureau ?

— Putain de bordel de merde, c’est quoi cette connerie !

La voix de Gabriella Martini vibrait d’indignation. Elle s’était levée d’un bloc, vite rattrapée par la main inquiète de son avocat, qui pencha la tête vers elle en chuchotant à toute allure :

— Allons, calmez-vous Madame Martini, nous allons examiner cette preuve…

— Je refuse d’être accusée comme une vulgaire criminelle ! J’exige de partir sur le champ ! Comment osez-vous !

Gabriella Martini agitait les bras, son visage rougi vociférant. Peu touchée par ce déluge de grossièreté et de violence, le brigadier Tremblay tendit la feuille à l’avoué en répétant :

— Le juge a autorisé l’analyse de tous les appels à destination du portable de notre victime. Comme vous pouvez le constater, la communication a duré près de huit minutes, et a été émise depuis le numéro 35 du boulevard de la Moselle, via une ligne enregistrée au nom de votre cliente. Possédez-vous un téléphone fixe à cette adresse, Madame Martini ?

Le teint rouge brique de la prévenue lui prouva que oui.

Comment était-ce possible ? Était-ce une mauvaise plaisanterie ? Qui pouvait lui vouloir du mal ? Où était son agenda ?

Les pensées affluaient et s’entrechoquaient dans l’esprit de Gabriella Martini. Tout comme l’air à ses poumons, les mots lui manquaient pour exprimer son désarroi. Un vertige la saisit. La pièce commença à tanguer violemment, alors que des scotomes colorés papillonnaient à travers sa rétine. Elle s’effondra sur sa chaise en fermant les paupières. Ses doigts pressèrent ses tempes et elle gémit. Elle devait se ressaisir.

Elle n’avait pas appelé Stella Rose le 8 novembre. Elle n’en avait aucun souvenir. Qu’avait-elle fait ce jour-là ? C’était le trou noir. Quel jour était-ce ? Un mercredi. Elle travaillait les mercredis… Elle balbutia :

— Mon agenda…

Ses mots hésitants, prononcés d’une voix brisée, ressemblaient si peu à ses assertions tonitruantes que l’avocat s’affola :

— Souhaitez-vous l’assistance d’un médecin, Madame Martini ?

Son ton paternaliste et condescendant provoqua une décharge d’adrénaline. Elle n’était plus une fillette quémandant de l’aide ! Sa voix s’affermit :

— Je dois consulter mon agenda. Immédiatement !

Elle cria cette injonction et il sursauta. En face d’eux, Emily Tremblay ne bougea pas d’un pouce, se contentant de les observer attentivement. Leur gestuelle lui en apprenait tout autant que leurs mots. Voire plus parfois. Comme ce tremblement qui agitait la paupière de Madame Martini.

Elle intervint d’une voix blanche :

— Ainsi, vous possédez bien des locaux au 35 boulevard de la Moselle ?

Gabriella Martini hocha la tête sèchement. Le brigadier soutint son regard. Elle détailla :

— Mon bureau se trouve à cette adresse. J’imagine que vous le savez déjà ?

Son agressivité n’ébranla pas Emily qui se contenta de rebondir :

— Qui a accès à votre bureau, Madame Martini ?

— Personne !

Elle étouffa cette exclamation spontanée d’une main et rectifia :

— Normalement, je suis la seule à en posséder la clé. Mais si quelqu’un a utilisé ma ligne, il y a nécessairement un double en circulation.

— C’est une option, reconnut le brigadier.

Son flegme irrita Gabriella Martini qui s’enflamma :

— Puisque je vous dis que je n’ai pas passé cet appel téléphonique ! Laissez-moi consulter mon agenda pour cette date et nous saurons immédiatement où j’étais !

— Nous avons déjà consulté votre agenda, Madame Martini. Et la page est vierge.

— C’est impossible ! Mon calendrier est complet ! Une journée libre est un luxe que je ne m’autorise jamais !

— Votre agenda prouve le contraire, Madame Martini. À moins que vous ne me disiez pas tout ?

Aussitôt, le spectre du mensonge s’imposa. Gabriella Martini se trémoussa sur la chaise, perturbée. Elle n’avait eu aucune rechute depuis près de cinq ans. Serait-il possible que… ? Avait-elle… ? Non, elle refusait cette simple possibilité. Il devait y avoir une autre explication. Elle se défendit :

— Insinuez-vous que je mente ?

— Je ne fais qu’exposer les faits, Madame Martini. Êtes-vous gauchère ?

La suspecte tourna la tête vers son défenseur, troublée par ce revirement. Celui-ci hocha le menton et elle siffla :

— En effet. Est-ce un reproche ?

— Non. Maître, veuillez fournir son sac à main à votre cliente, je vous prie.

Perplexe, l’avocat s’exécuta et déposa ledit sac devant la prévenue. Emily exigea :

— Pourriez-vous sortir votre trousse à maquillage, Madame Martini.

— Ma trousse… ?

— Je vous le demande.

Tremblante, Gabriella Martini extirpa une petite pochette qu’elle tendit à Emily. Celle-ci l’ouvrit délicatement et en tira le tube de rouge à lèvres liquide. Elle le déposa sur la table devant la suspecte :

— Vermillon Tentation, numéro 156 de la collection de cette année de BeautyCare Design. Une jolie teinte. Puisque vous l’avez dans votre sac et que je n’en vois aucun autre, j’imagine qu’il s’agit de votre rouge à lèvres de prédilection ?

— En effet.

Pour la première fois, Emily détourna son regard vers son supérieur, qui acquiesça d’un discret mouvement du menton. Elle inspira et annonça :

— Nous sommes le 24 novembre à 16h21. Madame Gabriella Martini, vous êtes mise en examen pour le meurtre de Stella Rose, née Louise Bellot.
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Juin 2000

Dans les forêts de Franche-Comté

— Louise Bellot ! Reviens ici immédiatement ou j’en parle à tes mères !

La voix aiguë perturba le travail paisible de deux grimpereaux des bois qui s’envolèrent. Ils furent les seuls à modifier leur comportement. Malgré cet avertissement, Louise continuait son avancée d’un pas déterminé.

Le sentier serpentait entre les arbres, s’enfonçant toujours plus dans l’obscurité. La nuit était douce en ce mois de juin, mais l’humidité s’installait déjà. Les odeurs d’humus et de terre embaumaient l’air. L’adolescente avait vingt mètres d’avance et déjà, le rose de son sac à dos s’effaçait dans les dégradés ocres et verts de la forêt.

— Bouge-toi, Lizzie, c’est elle qui a la lampe !

L’intéressée émit un grognement mécontent. En face d’elle, la brune au teint olivâtre balayé par de longs cheveux noirs se mit à courir en criant :

— Attends-moi Louise ! J’arrive !

Elle avala la distance, pestant intérieurement contre les pierres qui mutilaient ses chaussures vernies et les ronces qui attaquaient sa jupe. Pourvu qu’elle n’abime pas ses vêtements : sa mère lui ferait une scène monumentale. Quelle idée de se balader ainsi en pleine forêt ! Elle n’était pas habillée pour faire une randonnée. Encore moins à la nuit tombée alors que Louise les avait conviées pour une soirée pyjama.

Le souffle coupé, elle rattrapa la blonde aux boucles soyeuses et la stoppa brutalement en tirant sur la poignée du sac à dos. Elle fulmina :

— Ça va pas la tête ? À quoi tu penses en nous traînant ici, Louise ? Tu veux qu’on se fasse trucider par un rôdeur ?

La blondinette éclata de rire, alors que leur amie aux traits courroucés les rejoignait. Lizzie attaqua :

— Y a rien de marrant, Louise ! C’est quoi ton plan ? Nous perdre dans la forêt jusqu’à ce qu’un lynx nous dévore ? Ou qu’on chute de la cascade ?

Louise se débattit pour libérer son sac et rétorqua :

— Vous êtes des trouillardes, les filles ? Je n’aurais jamais cru ça de vous, vraiment. Dans notre groupe, je pensais que vous étiez les plus téméraires et que vous méritiez de m’accompagner. Mais là, vous me décevez grave…

Elle laissait traîner les mots, son dédain suintant dans son discours. Lizzie riposta :

— T’accompagner où ? C’est encore ton délire de cap ou pas cap ?

— Tu ne le qualifiais pas de délire quand c’était ton tour de choisir le défi, Lizzie, railla Louise en relevant le menton, agressive.

— Ouais, ben je vois pas ce qu’il y a de marrant à s’égarer dans une forêt alors qu’il va faire genre douze degrés cette nuit et qu’on a même pas pris nos manteaux ou à bouffer !

— Tu penses qu’à bouffer, c’est un truc de malade !

— Tu me traites d’obèse, c’est ça ?

— T’en prends le chemin si tu continues à t’empiffrer non-stop !

— J’y crois pas ! C’est pas parce que tes mères t’affament pour que tu rentres dans tes tutus de mini-miss que je suis obligée de subir ta jalousie de frustrée de l’alimentation ! Il parait qu’elles ont mis un cadenas sur le frigo parce que tu te levais la nuit en douce pour t’enfiler des tartines de beurre !

Elles s’affrontaient, le menton relevé et les narines retroussées, sous le regard angoissé de leur amie. Tout à coup, un long feulement fendit la pénombre. Elles se figèrent, se plaçant instinctivement dos à dos en formation serrée.

— Vous avez attiré un loup à beugler comme des abruties ! accusa la brune en leur décochant un coup de coude rageur.

— Tais-toi Jasmine !

Les deux voix s’élevèrent de concert, synchrones. Louise en profita pour expliquer :

— J’ignore ce que c’était, mais je sais où nous serons en sécurité. Suivez-moi, j’ai une surprise pour vous.

Le trio poursuivit sa marche, guidé par la lampe que Louise avait tirée de son sac. Alors que le soleil se couchait sur la cime des arbres, elles parcoururent un kilomètre au pas de course, pressées de s’éloigner de la bête inconnue. Tout à coup, une paroi de pierres couverte de lierre surgit devant elles. Elles s’arrêtèrent aussitôt, perplexes.

Louise continua de deux pas et braqua le faisceau lumineux au loin, par-dessus le mur décrépi. Tuiles envolées. Volets pendants. Vitres brisées. Les contours d’un bâtiment en ruines se matérialisèrent sous leurs yeux ébahis.

Le visage rayonnant, Louise se tourna vers ses deux copines et clama :

— Qui est partante pour une nuit de folie ?

Les silhouettes figées de Jasmine et Lizzie la firent glousser. Elle ajouta :

— J’ai apporté trois duvets et des bouillottes. J’ai confectionné un chauffage d’appoint avec les bougies de ma mère et deux pots de fleurs. En plus, j’ai bourré mon sac à dos de soda et de chocolats…

En face d’elle, les traits de ses amies se détendirent progressivement. Jasmine murmura :

— Et s’il y a des araignées et des serpents ?

— Des serpents en pleine forêt en Franche-Comté au mois de juin ? Tu délires, ma pauvre Jas’… se moqua Lizzie.

Louise, qui sentait qu’elle gagnait du terrain, fut plus modérée :

— J’ai tout préparé depuis des jours et il ne reste plus aucun insecte. Je te le promets. Tu ne saliras même pas ton sweat.

Jasmine dévisageait son amie, hésitant encore sur la conduite à tenir. L’attrait de l’interdit bataillait avec ses peurs primitives. Lizzie posa sa main sur l’avant-bras de Louise :

— En gros, tu nous as concocté la meilleure soirée Langues-de-Pute de l’année…

— C’était un peu l’idée. Mes deux besties2, de la bouffe et des tonnes de secrets et de médisances murmurés au cœur de la nuit dans un spot de folie dont on se souviendra toute notre vie… Sauf si tu tiens vraiment à ce qu’on rentre, Jas’ ? Dans ce cas, je te raccompagne. À toi de décider.

Les regards de Lizzie et Louise disséquèrent son visage. Jasmine se troubla aussitôt. Comment osaient-elles faire reposer le succès de leur soirée sur son seul choix ? C’était terriblement cruel de leur part ! Si elle refusait d’entrer dans leur jeu, elle deviendrait l’antifun ; celle qui gâche tout. Celle qui ne serait pas invitée lors des prochains événements. L’exclue. À cette pensée, son pouls s’accéléra. Elle tenta vainement :

— Je me disais juste que c’était dommage que les autres ne soient pas là… On pourrait le refaire avec elles, vous ne croyez pas ?

— Comme si la mère de Meï allait la laisser se balader la nuit avec nous ! C’est à peine si elle nous tolère la journée… Quant à Aëla, elle est chez son père ce week-end. Et franchement, plutôt mourir que de l’entendre se plaindre encore une fois du divorce de ses parents…

Lizzie émit un reniflement approbateur. Louise répéta :

— C’est toi qui choisis, Jasmine. On te suit.

Comprenant qu’elle craignait plus de perdre sa réputation que de rencontrer une araignée velue, celle-ci hocha la tête crânement :

— J’espère que tu as blindé la réserve de soda. J’ai tellement de potins à balancer que je vais finir desséchée !

Louise enlaça ses épaules avec enthousiasme et conclut :

— Ça, c’est bien ma Jas’ adorée ! Faut pas l’emmerder sinon elle attaque !

Bras dessus, bras dessous, le trio s’engouffra dans la ruine pour la première de leurs sorties « Cap ou pas cap » de l’année.
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Vendredi 24 novembre 2017

Une villa cossue du Quartier des Lilas

Hauts de Bregille

Arrête de me prendre pour une conne !

Les mots restaient scotchés à ses lèvres, bloqués par une peur primitive. La lettre anonyme avait réveillé ses angoisses les plus intimes, ressuscitant les souffrances emmagasinées depuis l’enfance. Rejetée par son père. Mise en cause par sa mère. Où avait-elle vraiment sa place dans ce monde ?

Elle avait passé en revue la liste des suspects. Qui pouvait lui envoyer ce genre de message ? Dans quel but ? La faire douter de son époux ? Éveiller sa paranoïa ? Elle n’avait pour ainsi dire aucun ami dans le quartier, encore moins d’ennemis. Elle ne parlait à personne. Sortait peu, en dehors des magasins pour se ravitailler. Elle avait beau chercher, elle ne parvenait pas à identifier qui pouvait lui envoyer ce billet. Ce devait être une personne proche de Cédric pour connaître ses activités. Un collaborateur peut-être ? Ou sa maîtresse… Cette pensée s’immisçait. Elle la repoussait avec acharnement, mais elle s’insinuait et grossissait, aussi pernicieuse qu’un cancer.

Jasmine avait ressassé ses doutes depuis deux jours, les alimentant de lamentations sur le creux de son existence. Errant dans la villa comme une âme en peine, elle avait ravivé ses griefs en feuilletant leur unique album de photos et en l’inondant de larmes, se promettant de clarifier la situation entre Cédric et elle.  

Elle avait cru que, enhardie par les trois verres de whisky qu’elle avait enquillés une heure avant son retour pour se donner du courage, elle trouverait les mots pour l’acculer à la vérité. Foutaises.

Il était assis en face d’elle, mâchant consciencieusement sa quiche et sa salade. Fidèle à lui-même : insipide. Elle le scruta. Ses traits alourdis par l’âge trahissaient une certaine fatigue, mais – était-ce une illusion ? – elle décrypta dans son sourire froid une satisfaction qui lui noua le ventre.

Monsieur avait l’air content. Épanoui.

Alors qu’elle avait passé les pires journées de son existence, luttant contre un sentiment grandissant de solitude, il revenait et glissait les pieds sous la table sans sourciller. Il osait même arborer sa mine des bons jours.

Les larmes lui montèrent aux yeux tant elle était dépitée. Elle soupira.

Il plissa les paupières, but une gorgée d’eau gazeuse – elle avait hésité à cracher dedans – et commenta :

— J’imagine que ta semaine a été reposante ?

Ses doigts se crispèrent sur la serviette posée sur ses genoux. Ses joues s’enflammèrent. Brutalement, elle se dressa, misant sur l’électrochoc :

— Ton oreiller est dans la chambre d’amis.

Elle le scruta, tentant de décrypter ses pensées. Un silence s’installa, jusqu’à ce qu’il le brise d’une voix neutre :

— Cela me convient.

Et il piqua une tomate cerise avec sa fourchette. Le bruit des pointes d’acier s’enfonçant dans la chair juteuse du fruit remplaça la conversation, bientôt rejoint par les borborygmes de sa mastication consciencieuse.  

Elle était trop abasourdie pour répliquer.

Il semblait se contenter de ce rejet factuel.

Le cœur sec, elle sortit de la salle à manger ; s’il tenait vraiment à elle, il la rattraperait.

Une heure plus tard, Cédric se coucha sans avoir échangé un mot avec son épouse.
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Samedi 25 novembre 2017 – 15 H 00

Funérarium Saint-Catherine

Le corps avait été rendu à la famille qui pouvait enfin procéder à l’inhumation. Dans la discrétion la plus complète, les proches de Stella Rose bénissaient sa dépouille. Une odeur de vanille, diffusée par les bougies qui brûlaient aux quatre coins de la pièce, saturait l’air de ses notes un peu lourdes. Elle se mêlait aux senteurs plus traditionnelles des roses qui pullulaient autour du cercueil, comme autant d’hommages à la défunte. La lumière vacillante des chandelles nimbait la scène d’une aura de mystère et de recueillement. Ci et là, quelques reniflements, un raclement de chaise sur le sol, une porte qui grince…  

Le regard vif, Axel restait debout au fond de la salle, silencieux et attentif. Il scrutait l’assemblée. Non qu’il adore les bénédictions, mais il estimait que, lors de ces moments douloureux, les sentiments s’exprimaient à l’état brut. Pour qui savait le lire, le langage du corps trahissait immanquablement les émotions des survivants.

Aujourd’hui plus que jamais, Axel avait besoin de se rassurer.

La mise en examen de Gabriella Martini ne lui procurait pas la sensation d’accomplissement qu’il en avait espérée. Était-ce la lueur d’affolement qu’il avait décelée dans son regard ? Ses paroles trop brutes ? Son manque de retenue ? Toujours est-il qu’il restait sur sa faim.

Et pourtant, tous les indices menaient à elle.

Les menaces. La destruction des vidéos. Les appels à Stella Rose. Le rouge à lèvres. L’absence d’alibi…. Chaque pas que son équipe avait réalisé dans l’enquête bouclait sur elle. Dans leur recherche de la vérité plus que de l’aveu, l’écheveau complexe des preuves accumulées leur permettait de retracer les mobiles et les grands événements qui avaient conduit à la mort de Stella Rose.

Gabriella Martini avait investi une forte somme dans le développement et la promotion de l’Élixir pour les laboratoires NeuroZen Beauty.

Elle avait confié à l’influenceuse son nouveau produit révolutionnaire pour le promouvoir auprès de sa communauté et booster ses ventes lors de sa sortie sur le marché.

L’image de marque de Stella Rose s’était dégradée, poussant l’investisseuse à rompre son contrat et effacer illégalement toute vidéo liant l’Élixir à Stella Rose.

Malgré les demandes de Gabriella Martini, Stella Rose poursuivait sa diatribe contre ceux qui tentaient de la museler.

Et c’était sur ce point qu’Axel naviguait encore dans le doute. Alors que tous pensaient que Stella Rose était menacée par Gabriella Martini, il restait dubitatif. L’investisseuse avait déjà contraint Stella Rose au silence : pourquoi aurait-elle continué à la menacer ? Elle n’avait aucune raison de l’énerver pour exacerber son envie de vengeance…

Ces infimes détails le frustraient. Comme de minuscules grains de sable dans les engrenages de la machine judiciaire, ses réticences l’irritaient. Diablonumber1, Jim Paris, l’émission « The Secret »… la vie de Stella Rose recélait encore bien des zones d’ombre qui expliquaient sûrement sa mort. Il souhaitait les approfondir jusqu’à être totalement convaincu de la culpabilité de Gabriella Martini… ou prouver son innocence.

C’est pourquoi, tel Cerbère à la porte des enfers, il veillait d’un œil aiguisé sur la maigre procession qui gravitait autour du cercueil.

Au premier rang, deux femmes d’une soixantaine d’années pleuraient dans les bras l’une de l’autre. Elles ne cachaient pas leur détresse et leurs sanglots rebondissaient sur les murs vides. Grâce aux photographies du dossier d’enquête, il identifia les mères de la victime.

Deux niveaux plus loin, Jim Paris et Didier Pommelier, le premier dans son blouson de cuir le plus cintré, le second accoutré de ses prothèses et de sa perruque noire et rouge se recueillaient. Qu’essayaient-ils de prouver ? Axel les toisa et les jugea sévèrement. Ils n’étaient présents que pour la galerie.  

De l’autre côté de la pièce, quelques vieilles dames, pleureuses professionnelles : elles participaient à toutes les cérémonies, véritables piliers débordants de dévotion. Axel n’aurait pas parié qu’elles connaissent toutes l’identité de la défunte, mais elles comblaient le vide.

Derrière les mères de Stella Rose, quelques hommes et femmes aux visages graves, qu’il fut incapable de nommer. La plupart avaient une soixantaine d’années. Peut-être des amis ou des parents ?

La situation le frappa de sa triste ironie : cinq millions d’abonnés et à peine une poignée de proches. Son regard glissa parmi la grappe de badauds recueillis. Tout à coup, il remarqua une femme élégante d’une trentaine d’années. Son visage était mangé par d’énormes lunettes noires et un foulard drapait pudiquement sa chevelure et ses épaules. Elle se tenait droite et raide, un mouchoir à la main. Axel nota ses doigts crispés.

Lentement, presque timidement, elle s’approcha du cercueil qu’elle scruta de longues secondes en silence. L’une des mères de Stella Rose la dévisagea avant de venir la rejoindre. Moins d’une minute plus tard, elles se trouvaient dans les bras l’une de l’autre. Axel plissa les paupières. Qui était cette anonyme suffisamment intime pour mériter cet accueil ?

Quand l’étreinte stoppa, elles échangèrent quelques mots. La mère de Stella Rose désigna les compositions florales et plaques commémoratives qui accompagnaient la dépouille. L’inconnue scruta ces marques d’affection avec attention avant de balbutier précipitamment une excuse et de s’éloigner.

Perturbé par ce changement brutal d’attitude, Axel envisagea d’approcher, mais, déjà, madame X se dirigeait vers la porte de service, le visage baissé, visiblement pressée de quitter le funérarium. Devant le livre d’or, elle freina, hésita, puis se saisit du stylo et griffonna à la hâte quelques mots. Le tout ne lui avait pas pris plus de trente secondes.

Axel se mit en mouvement pour la rejoindre, mais elle s’était éclipsée. Alors, il détailla les gerbes colorées. Sans se soucier des regards courroucés, il les examina attentivement. La plupart des bouquets provenaient de boutiques locales et s’accompagnaient de cartes de condoléances sans originalité, emplies de platitudes. Pourtant, une composition l’interpella. Elle mêlait cinq espèces de fleurs disparates autour d’une étoile dorée montée sur un pique de bois : des roses, du jasmin, des pivoines, un tournesol et du muguet. Sans hésitation, il saisit l’enveloppe associée et en sortit la carte manuscrite qui s’y trouvait. Une écriture fine et nerveuse, penchée vers la droite, avait soigneusement calligraphié ces quelques mots :

« Puissent ces fleurs symboliques accompagner ton dernier voyage et t’apporter la sérénité. Je n’oublierai jamais ».

Axel les relut jusqu’à les graver dans sa mémoire. Leur formulation l’interpellait. Il tourna le carton. Pas de signature. Pas d’adresse pour envoyer des remerciements. Sur l’emballage du bouquet, un autocollant à l’effigie d’une pépinière de la vallée de la Loue. Rangeant cette information dans un recoin de son cerveau, il approcha du livre d’or, avide de déchiffrer le message inscrit par l’inconnue.

Immédiatement, l’évidence le frappa et il se crispa.

Une étoile à cinq sommets. Sur l’une des pointes, un J. Aucun mot. Pas d’explication. Brutalement, son instinct s’éveilla. Le tatouage.

La bouche asséchée, il chercha des yeux les mères de Stella Rose. Il devait découvrir qui était cette jeune femme et quel rôle elle avait joué dans la vie de la victime. Il fit un pas vers elles, déterminé.

Alors, un courant d’air glacial traversa la pièce. La porte du funérarium s’ouvrit à la volée dans un claquement lugubre.

Axel se retourna d’un bloc. Son pouls bondit.

Le portable tendu au bout d’une perche en mode selfie, le visage rougi, un homme s’engouffra dans l’édifice en slalomant vers le cercueil. Il hurlait :

— J’AI TUÉ, STELLA ROSE ! VOUS M’ENTENDEZ ? C’EST MOI QUI AI DÉBARRASSÉ LE MONDE DE CETTE SALOPE !  

Dix secondes plus tard, une seconde silhouette fondit sur lui et le plaqua au sol.
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Samedi 25 novembre 2017 – 15 H 30

Proche du funérarium

Comment était-ce possible ? Elle n’aurait jamais dû se rendre au funérarium.

Jasmine s’engouffra dans le taxi qu’elle avait réservé pour s’enfuir. Dès qu’elle fut installée sur la banquette arrière, elle arracha son foulard qu’elle tordit entre ses doigts nerveux. Tremblante, elle ouvrit son sac à main et en sortit un miroir.

Le reflet confirma ses craintes ; son désarroi était palpable. Elle devait se refaire une contenance avant de rentrer à la villa sous peine que Cédric ne l’interroge sur la nature de son absence.

Son mensonge était déjà prêt : elle avait été bénir une ancienne amie décédée brutalement. Quant à la vérité, elle l’emmènerait dans la tombe.

La voiture avançait beaucoup trop vite ; les questions se pressaient dans son esprit.

D’une voix cassée, elle ordonna :

— Arrêtez-vous ! Je dois descendre !

Stupéfait, le chauffeur enclencha une manœuvre d’urgence et monta sur le trottoir, les feux de détresse clignotant. Il se tourna vers sa cliente qui ajustait son foulard sur ses cheveux bruns :

— Tout va bien, Madame ? Nous sommes bien loin de votre destination…

Sans une explication, elle s’éloigna d’un pas saccadé. Il haussa les épaules. Complètement cramée, cette pimbêche ! 

Il la scruta, de ses talons vertigineux à son imper cintré et son sac siglé d’un D&G entrelacé. Encore une qui pétait plus haut que… Il stoppa ses réflexions : il n’avait pas de temps à perdre. D’une main assurée, il finalisa la course, indiqua qu’elle avait été raccourcie à la demande de la cliente, nota l’adresse finale et attendit la prochaine opportunité.

Moins de trente secondes plus tard, il jubila. On avait besoin de lui. Un large sourire adoucit ses traits. Au moins, Miss de la Haute avait bien choisi son spot : le centre-ville recélait de clients potentiels !

Cent cinquante mètres plus loin, Jasmine raccrocha son téléphone d’un geste rageur. Son message était clair. Elle avait intérêt à débarquer au quart de tour.

En attendant, elle piétina sur les pavés en observant les étudiants qui déambulaient dans les allées. Leurs visages aux joues roses et leurs sourires éclatants provoquèrent sa jalousie. Elle n’avait pas eu la chance de poursuivre ses études. Tous ses plans s’étaient écroulés tel un château de sable…

Moins de six minutes plus tard, une voix rauque l’interpella :

— Qu’est-ce que tu fous là, Jasmine ? Tu ne devrais pas être en train de bichonner ton précieux mari dans ta villa des beaux quartiers ?

— Et toi, Elizabeth, tu ne devrais pas être en train de saluer une dernière fois cette chère Louise ?

Les deux femmes s’affrontèrent du regard. Elles maîtrisaient leurs paroles, conscientes que déclencher un esclandre en public constituait une erreur qu’elles ne pouvaient se permettre.

Elisabeth, métisse élancée aux cheveux lissés à la perfection sous un large bonnet de laine blanc, ajusta son écharpe autour de son cou et glissa ses mains dans les poches de sa parka rouge :

— Marchons. Nous avions convenu de ne jamais nous rencontrer.

— Elle est au courant.

Les traits d’Elisabeth s’affaissèrent et elle nia :

— C’est impossible.

— Il y avait un bouquet au funérarium ; il vient forcément d’elle. Rose, pivoine, jasmin, tournesol et…

— Muguet.

La voix d’Elizabeth n’était qu’un murmure. Jasmine hocha la tête et renchérit :

— Ça ne peut pas être une coïncidence. D’abord Louise qui pète un plomb et maintenant ça ! Qu’est-ce qu’on peut faire ?

— On peut arrêter de paniquer comme des gamines décérébrées ! cassa Elisabeth.

Les prunelles de Jasmine flambèrent de colère, mais elle garda les lèvres scellées. En face d’elle, Elisabeth restait droite comme la justice. Elle lâcha :

— Tu n’as que des conjectures ; rien de concret.

— Depuis quand tu crois aux coïncidences, Lizzie ?

— Depuis que tu es paranoïaque. Ouvre les yeux, Louise était devenue incontrôlable. Nous devrions être soulagées que quelqu’un l’ait stoppée avant qu’elle ne nous entraîne avec elle dans sa chute. 

Ses mots glacèrent Jasmine, qui la scruta, pétrifiée. Depuis sa plus tendre enfance, Lizzie se distinguait par son pragmatisme. Elle appartenait indéniablement à la catégorie des meneurs. Pire : des meneurs sans scrupule. Elle n’hésitait pas à écraser tout obstacle sur la route qu’elle s’était tracée. Ce trait de caractère lui avait permis de progresser rapidement dans sa carrière politique.

Jasmine secoua la tête, affolée :

— Ne me dis pas que tu…

— Non. Mais si c’était le cas, tu devrais éviter de devenir hystérique à ton tour, Jasmine, scanda Elisabeth d’une voix sèche.

Ses iris noirs brillaient, confirmant qu’elle ne craignait rien. Jasmine se sentit brutalement ridicule. Elle baladait ses angoisses et arborait ses doutes aux yeux de tous, incapable de les dissimuler. Cette visite impromptue à Elisabeth était la preuve qu’elle gérait mal le stress.

Elisabeth secoua son épaule :

— Réveille-toi, Jasmine. Les as-tu brûlées comme je te l’ai ordonné ?

— Br… euh, oui, bien sûr… balbutia-t-elle sous le regard incandescent de sa vis-à-vis.

Décelant le mensonge, Elisabeth pesta entre ses dents :

— Tu veux finir en prison ? Tu dois t’en débarrasser et te blinder. C’est le mariage avec ce vieux con qui t’a ramollie ? Tu étais bien moins fragile quand nous étions gamines !

— Ne traite pas mon mari de vieux con ! râla Jasmine, outrée. Tu ne peux pas comprendre l’amour.

— L’amour ? Quelle niaiserie ! Je ne le désire absolument pas. Je suis seule et ravie de l’être. Pas de compromis, pas de contraintes. Je peux faire des horaires à rallonge sans subir de reproche. Je peux gagner du fric sans émasculer le mâle de la famille. Ce n’est que du bonheur. Tu devrais essayer un jour pour voir, Jasmine. Ça fait du bien, l’indépendance !

L’intéressée se contenta d’une grimace désabusée. Elle n’avait pas la force de rentrer dans une querelle stérile. Depuis leur sortie du lycée, ces prises de bec ne lui manquaient pas. Elisabeth considéra son silence comme une approbation et clama :

— Retourne dans ta prison et débarrasse-toi de tout. Chaque preuve est un boulet qui te retient dans le passé. Efface-les et profite de ta vie.

— Et si elle nous contacte à nouveau ? Si elle débarque chez moi ?

Elisabeth éclata de rire :

— Débarquer ici ? Tu plaisantes ? Elle n’a jamais posé un pied en dehors du plateau !

— Imagine qu’elle le fasse !

— Facile. Si tu la vois face à face, tu mets tout sur le dos de Louise. Sa mort n’aura pas servi à rien.

Sur ses paroles cruelles, elle s’éloigna de quelques pas avant de se retourner :

— Je vais changer de portable comme ça tu ne pourras plus m’appeler pour rien. Et si tu reviens ici, je préviens le gardien que tu me harcèles et il te fera virer du périmètre.

Jasmine lui renvoya une grimace, mais ne renchérit pas. Elisabeth avait l’autorité et le charisme nécessaires pour lui pourrir la vie impunément. Elle s’éloigna sur un salut glacial.

Jasmine emmitoufla sa rancœur dans son foulard, ses doigts crispés sur son sac à main. Elle suivit des yeux la démarche volontaire d’Elisabeth, partagée entre irritation et dépit.

Depuis toujours, cette dernière menait son monde à la baguette. Fille unique des propriétaires terriens les plus opulents de leur petite ville natale, Mademoiselle Elisabeth était protégée par son statut. Mademoiselle n’avait pas souffert lorsque l’usine avait fermé ses portes. Elle n’avait pas subi de restrictions. N’avait pas connu les soirées longues à en crever, à se retourner dans un lit froid pour trouver le sommeil et rêver de la soupe chaude devenue trop rare.

Jasmine déglutit. L’argent n’effacerait jamais ses stigmates. Elisabeth la regarderait toujours comme la fille pauvre – ou la pauvre fille ? – issue d’une famille dysfonctionnelle d’immigrés analphabètes. Elle traitait ses toilettes hors de prix comme des déguisements destinés à travestir la réalité et duper les naïfs dont elle ne faisait pas partie. Même son mariage, elle l’avait snobé, prétextant que Cédric n’était qu’un vieux chnoque en quête d’une midinette à baiser… De la jalousie, ni plus ni moins, avait tranché Jasmine en ravalant sa fureur.

D’un pas lent, Jasmine progressa vers les hauts de Bregille, ressassant ses angoisses. Les kilomètres s’enchaînèrent dans l’air glacé. Elle traversa machinalement les allées pour remonter jusqu’à la villa, insensible à la douleur croissante de ses orteils malmenés. D’un œil critique, elle disséqua les salutations de ses voisins. L’avaient-ils toujours dévisagée ainsi ? Lisaient-ils sur ses traits sa différence ?

Elle n’avait pas conscience des mèches qui s’échappaient de son chignon malmené par ses pas saccadés. Ses joues rouges, ses lèvres écarlates et ses yeux débordant de larmes constituaient une animation pour ses voisins aux mœurs rigides. Dans ce carcan de bienséance, Jasmine, l’épouse de Cédric tirée à quatre épingles, avait changé. Et ces gens-là redoutaient la nouveauté. Elle pénétra dans la villa sans plus se préoccuper de leurs regards curieux. Le bruit de la clé dans la serrure lui sembla lugubre. Elle entra dans le hall et délaissa machinalement ses bottes à talons hauts, les pieds en feu. Lorsqu’elle se retourna, son reflet dans le miroir l’agressa. Mon Dieu ! Pas étonnant que les voisins s’affolent ! Un court instant, elle s’inquiéta de la réaction de son époux en découvrant son allure bohème, puis elle rejeta cette angoisse. Elle n’était même pas certaine qu’il remarque qu’elle était bouleversée.

Elle ôta son manteau et le pendit dans le placard de l’entrée, faisant tinter les cintres sans discrétion. Ce tintamarre ne provoqua aucune réaction. Une fois de plus, elle était seule.

Seule chez elle. Seule dans son cœur.

Sans s’en rendre compte, elle monta dans la chambre d’amis et sortit le coffret caché dans l’armoire. D’une main tremblante, elle caressa les lettres reliées par un ruban de satin rouge. Une à une, elle passa en revue les photographies. Bientôt, les larmes roulèrent sur ses joues, traitres, jusqu’à diluer les pivoines dessinées sur le papier Elle saturait.

Tout à coup, le claquement de la porte d’entrée ébranla la maison. Elle sursauta. La liasse de clichés qu’elle feuilletait se répandit sur le sol de la penderie. Déjà, les pas lourds gravissaient l’escalier. Elle paniqua et se leva à la hâte, fermant le battant du placard d’un grand geste.

Douze secondes plus tard, la chevelure hirsute de son beau-fils apparut dans l’embrasure. Il grogna :

— Y’avait du courrier devant la porte.  

Théodore le balança sur le couvre-lit et s’éloigna sans attendre un remerciement. Le visage défait, elle reconnut l’enveloppe noire. Elle s’en empara et la décacheta d’une main engourdie. Elle en extirpa une feuille froissée sur laquelle des lettres découpées avaient été collées pour former un message.

Elle lut le texte et pâlit en s’effondrant sur la couette.

Avait-elle été suivie ?

[image: ]
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Samedi 25 novembre 2017 – 18 H 05

Appartement d’Axel Rocha

La journée avait apporté son lot de surprises. Et il n’aimait pas les surprises.

D’un pas lourd, il regagnait son appartement, décidé à profiter d’une longue douche brûlante avant de s’effondrer sur son canapé et d’allumer la télévision. Ce soir, il ne se sentait pas le courage d’ouvrir un livre. Maintenir les bras levés et tourner les pages requéraient une dose d’énergie qu’il n’avait plus. Il allait se faire livrer un plateau de sushis et se lobotomiser devant un téléfilm pour éviter de gamberger.

Son programme ainsi tracé, il gravit les trois étages menant à son logement.

Dès le palier, il sut que ses prévisions tombaient à l’eau.

Avant même qu’il sorte son jeu de clés, le battant de la porte blindée s’ouvrit à la volée et une silhouette gracile aux longs cheveux bruns l’apostropha :

— Ahah, l’homme du moment ! Entre P’pa, ça caille dans le couloir !

Il resta figé quelques secondes avant de se secouer :

— Emma ? Mais qu’est-ce que tu fais là ? J’ai zappé un truc ?

Instinctivement, il craignit d’avoir oublié une promesse faite à sa fille – ou pire : à son ex. L’adolescente éclata de rire en lui faisant signe d’entrer :

— Arrête de flipper ! Maman est au courant que je suis ici.

Il grommela qu’il n’avait pas peur de sa mère – ce qui n’était pas totalement vrai. Elle ajouta, taquine :

— Cela dit, cache ton enthousiasme, P’pa. Quel plaisir de te voir, Emma, vraiment ! singea-t-elle en mimant sa voix grave.

— Je suis crevé, Emma, plaida-t-il en se débarrassant de sa veste fourrée. Ton niveau d’énergie m’épuise…

Elle rigola doucement et s’empara de son sac avant de lui désigner le canapé :

— Va t’empaffer dans les coussins et dis-moi ce que je te prépare pour le diner. De quoi as-tu envie ?  

— Tu vas cuisiner ? interrogea Axel, dubitatif.

— Mais t’es super vexant ! râla-t-elle. Je pensais plutôt faire de la magie et convertir une carte bleue en délicieux petits plats… si tu me la files, évidemment !

Il roula les yeux vers le ciel, mais ne riposta pas. Au contraire, il glissa sa main dans la poche arrière de son jeans et en sortit le précieux sésame. Emma jubila :

— À nous la bonne bouffe !

Axel s’effondra dans le canapé, un bras sur le front et grogna :

— Tu me prends un M2 et un R6 chez Jun-Li.

— Aussitôt dit, aussitôt fait ! clama l’adolescente en pianotant sur son portable.

Les paupières fermées, Axel goûta à la douceur des coussins : son dos meurtri appréciait ce soutien moelleux. La voix d’Emma ne constituait qu’un bruit de fond sur lequel ses pensées commencèrent à broder. Quel après-midi de folie !

Douze ans de carrière et il n’en avait jamais vécu de semblable – et pourtant il en avait connu ! Non seulement un premier homme avait perturbé la cérémonie par ses hurlements, mais le second l’avait boxé consciencieusement jusqu’à ce qu’il parvienne à les séparer. Axel soupira. L’un des mecs l’avait projeté contre l’arête du cercueil qui s’était enfoncée dans ses lombaires. Ça faisait un mal de chien, mais l’urgentiste qui l’avait examiné avait écarté toute lésion grave. Il devait juste se reposer quelques jours.  

Quelques jours ! Quelle blague ! Comme s’il allait glander au fond de son lit alors qu’il avait récupéré des aveux sur un plateau !

Emma se glissa à côté de lui, le portable tendu :

— Tu l’as ceinturé comme un pro ! On voit que t’as fait du rugby dans ta jeunesse.

Les bruits d’une bagarre mêlés de cris d’hystéries agressèrent ses oreilles. Brutalement, sa voix s’éleva, impérieuse. Il dégagea son bras, découvrant la vidéo diffusée sur l’écran. Sacré plaquage en effet ! Même s’il n’était pas peu fier de cette prestation, il gronda :

— D’où tu sors cette vidéo, Emma ?

— Elle circule sur tous les réseaux. Ce gars a filmé en direct et sa communauté a relayé.

— Évidemment… murmura Axel, dépité. Elle dure longtemps ?

— Deux minutes. Elle s’arrête quand l’autre gars écrase ses fesses sur le portable. Un moment d’anthologie !

Elle rigola quelques secondes, puis ses traits se firent plus sérieux. Axel, qui avait à nouveau fermé les paupières, les rouvrit, surpris de ce silence inhabituel. Elle le dévisageait, hésitante. Qu’est-ce qu’elle allait bien pouvoir lui demander ? Finalement, elle osa :

— Il a vraiment tué Stella Rose, ce mec ?

Il se redressa en grimaçant. Saletés de lombaires. Il scruta Emma. Son profil anxieux appelait une réponse sincère. Il avoua :

— Je n’en sais rien.

Elle croisa les bras avec une moue boudeuse :

— Tu ne me fais pas confiance…

— Mais si ma puce, simplement, je ne l’ai pas encore interrogé.

— Pourquoi ? Tu n’es plus sur l’enquête ?

— Mais si…

— Alors pourquoi vous attendez ? Vous voulez qu’il y ait un autre homicide ou une émeute ?

Il fronça les sourcils :

— Mais de quoi tu parles ?

Elle secoua la tête, considérant qu’il vivait vraiment au pays des bisounours.

— Le mec qui avoue le meurtre de Stella Rose est un ultrafan de Jim Paris. L’hypothèse du meurtre de Stella Rose par son ex est en pole position sur le site de e-news. Autant te dire que les fans de Stella et ceux de Paris sont prêts à se foutre sur la gueule. Vu comment sa vidéo tourne en boucle sur les réseaux, il va y avoir des bagarres, c’est certain. Perso, si j’étais Jim Paris, je me casserais dans un bled paumé pour éviter de me faire trucider.

Axel la dévisagea, stupéfait. Il n’avait pas anticipé la viralité du réel. Sa fille pouvait-elle avoir raison ? Soupesant ses arguments, il dut reconnaître que c’était un scénario fou, mais pas improbable. Il devait mobiliser ses troupes.

Il saisit son portable et enclencha l’appel vers Timo. Emma ouvrit la bouche pour l’interroger, mais la sonnette de l’appartement retentit. Lâchement, il lui dédia un coup d’œil pour qu’elle s’occupe du livreur. Puis il s’extirpa du canapé malgré la douleur pour s’éloigner et passer ses ordres discrètement.

Inconsciemment, il prenait aussi quelques minutes pour affûter ses arguments avant d’expliquer à Emma que son enquête était strictement confidentielle.

Timo Schneider répondit à la seconde sonnerie, affolé :

— Chef ? On t’a déjà prévenu ?

Une sueur froide le figea. Il rétorqua :

— Prévenu de quoi ?

— Jim Paris vient d’être agressé.
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Lundi 27 novembre 2017

SRPJ de Besançon – Salle d’audition

Leur suspect avait été transféré dans les locaux de la brigade criminelle pour interrogatoire. Axel suivait son arrivée d’un œil critique. Dire que son éclat au funérarium avait causé des remous était un euphémisme. Non seulement Jim Paris avait été molesté à la sortie de son concert, mais plusieurs rixes entre les fans de Stella Rose et ceux du chanteur avaient explosé aux quatre coins de la France.

Le nez cassé, le musicien avait décidé de se mettre au vert en attendant que les choses se tassent tout en présentant ses condoléances à la communauté de Stella Rose. La chaîne e-news, rappelée à son éthique, diffusait en boucle un message pacificateur. Etienne Deheuvels, capitaine de la brigade, avait pris la parole auprès des médias pour tenter d’apaiser la situation. Même le juge Dalloz s’en était mêlé, les sommant de réunir les éléments de preuves au plus vite. Axel grimaça : cette affaire lui plaisait de moins en moins et le profil de son nouveau suspect ne lui inspirait aucune confiance. La psychiatre de l’hôpital avait mentionné des troubles de l’attention et une paranoïa marquée. Délicieuse perspective que cette audition…

L’homme, âgé d’une quarantaine d’années, marchait d’un pas tranquille, sa silhouette chétive agrémentée d’un sourire en coin. Cette sérénité teintée de satisfaction n’augurait rien de bon. Timo Schneider approcha de son chef, une pile de dossiers à la main :

— J’ai creusé dans la paperasse de Stella Rose. Elle déclarait bien une femme de ménage. Une certaine Paola Sanchez.

— Tu me la convoques.

Le visage de Timo marqua sa surprise, mais Axel s’éloigna sans s’expliquer. Il pénétra dans la salle d’interrogatoire d’un pas saccadé par ses douleurs aux lombaires. Il s’installa en face de leur suspect qui l’examina. Ses yeux chafouins couraient de gauche à droite, rebondissant sur chaque détail de son environnement. Ses prunelles brunes disséquèrent les traits du lieutenant puis il plissa les paupières :

— C’est vous qui m’avez plaqué au sol au funérarium…

— Veuillez décliner votre identité, monsieur… ?

— Watrelot. Je m’appelle Guillaume Watrelot et j’ai tué Stella Rose.

Au moins, c’est direct. Axel le scruta. Le sourire de l’homme lui déplut. Les cheveux châtain clair disciplinés par une raie parfaite, les oreilles décollées au lobe épais et le nez aquilin évoquaient une fouine. Une fouine provocatrice au poil lustré. Tu veux jouer, on va jouer. Axel poursuivit :

— Vous avez tué Stella Rose. Soit. Où avez-vous caché le couteau ?

Il parlait d’une voix plate. Guillaume Watrelot éclata d’un rire dément :

— Vous croyez me faire tomber dans un piège aussi grossier ? Il avait dit que vous essayeriez de me feinter, mais là, c’est trop facile…

— Répondez à ma question, Monsieur Watrelot.

— Je n’ai pas caché de couteau. Je n’en ai pas utilisé.

— Exact. Stella Rose a été étranglée.

— J’aurais bien aimé, mais ce n’était pas raisonnable. Elle est sacrément musclée. Alors je l’ai poussée du haut de son balcon. Elle a plongé et son crâne a explosé comme une pastèque. Pfiou… Paf sur le carrelage noir !

Il mima des deux mains l’envol puis l’éclatement du fruit, ses joues gonflées pour imiter le bruit. Axel se raidit. Préméditation.

— Depuis combien de temps prévoyiez-vous de tuer Stella Rose ?

— Depuis qu’elle se fout de ma gueule et de celle de Jim. Il me fallait juste trouver l’opportunité. Heureusement, elle s’est vite présentée.  

— Dites-m’en un peu plus sur la nuit du meurtre, Monsieur Watrelot. J’ai du mal à vous imaginer la confrontant…

— Il avait dit que vous douteriez de ma parole. Mais c’est mon heure de gloire. C’est pour ça que j’ai pris mes précautions.

— Vos précautions ? De quoi parlez-vous ?

— Quelle heure est-il, Lieutenant ?

Axel plissa les paupières et serra les dents, avant de tourner sa montre d’un mouvement souple. 10 H 40.

— Onze heures moins vingt. De quelles précautions parlez-vous ?

Watrelot se trémoussa sur sa chaise en psalmodiant. Son regard perdu sur ses mains jointes, il semblait déconnecté de la réalité. Vingt minutes. Plus que vingt minutes. Axel éleva la voix :

— Que se passe-t-il dans vingt minutes, Monsieur Watrelot ?

Les prunelles brunes du suspect s’égarèrent, papillonnant d’un élément à un autre. Axel répéta :

— Que se passe-t-il à onze heures, Monsieur Watrelot ?  

— Il faut être un peu patient, Lieutenant. Comme moi avant qu’il ne m’aide… Mais il m’a récompensé pour ma persévérance. Vous aussi vous aurez un cadeau si vous êtes sage jusqu’à onze heures…

Axel inspira. Ce mec sautait du coq à l’âne toutes les trente secondes. Il claqua des doigts pour capter son attention :

— Qui vous a aidé, Monsieur Watrelot ? Qui est votre complice ?

— Je n’ai pas de complice. Tuer Stella Rose est mon œuvre. La mienne et celle de personne d’autre !

Guillaume Watrelot s’était redressé, son irritation palpable. Deux plaques rouges marbraient ses joues maigres. Axel modéra :

— Pourquoi vous accuser de ce meurtre, Monsieur Watrelot ?

— Pour que tout le monde sache.

— Que tout le monde sache quoi ? répéta Axel.

Il tâtonnait, avançant pion après pion. Il n’était pas loin d’appeler la psychiatre en renfort pour l’aider à décrypter le comportement de son suspect. Guillaume Watrelot le scruta en souriant :

— Sache qu’on ne peut se foutre de moi impunément. Il l’a dit : je mérite le respect. Pas elle. Elle, elle ne mérite que la mort. Et elle l’a eue.

Pile-poil les mots inscrits sur le post-it. Ça ne pouvait être une coïncidence.

— Qui a prétendu que vous méritiez le respect, Monsieur Watrelot ?

— Quelle heure est-il ?

Axel consulta sa montre, mais resta muet. Guillaume Watrelot rugit :

— Pourquoi vous ne voulez pas me donner l’heure ?

— Répondez à ma question, Monsieur Watrelot. Depuis le début de notre entretien, vous évoquez une autre personne. Or, vous affirmez avoir agi seul. Qui est cet individu si ce n’est pas votre complice ?

— Quelle heure est-il, Lieutenant ? répéta le suspect en se contorsionnant pour lire l’inscription sur le cadran.  

— C’est donnant-donnant, Monsieur Watrelot, argumenta Axel en glissant le bracelet dans sa poche. Son nom contre l’heure.

— Il avait raison de me prévenir de me méfier des flics. Vous êtes méchants. Presque aussi malfaisants qu’elle. Vous mériteriez que je vous punisse à votre tour ! susurra Guillaume Watrelot, un rictus hargneux greffé sur son visage en sueur.

— Son nom.

Ils se toisèrent. La glace contre le feu. Axel ne cilla pas. Guillaume Watrelot ricana avant de se pencher :

— Vous rirez moins quand l’Ange de la Mort m’aidera à vous punir.

— L’Ange de la Mort ? répéta Axel, sidéré.

— Lui-même. Sans lui, je n’aurais pas trouvé comment châtier Stella Rose. Il m’a fourni son adresse et sa clé. Méfiez-vous, il est dans votre tête, susurra-t-il en tapant sa tempe de son index. Il sait tout.

Il laissa passer un silence puis reprit, toujours avachi sur la table :

— Vous me devez l’heure, Lieutenant.

Axel sortit la montre de sa poche et articula :

— Onze heures une.

Guillaume Watrelot se glissa en arrière et gloussa :

— C’est parti ! Votre cadeau arrive, Lieutenant.

Puis il se mura dans le silence, ses yeux perdus dans le vague, secoué de rires sporadiques.

Axel déglutit. Qu’est-ce que ce cinglé leur avait mijoté ?
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Lundi 27 novembre 2017

Une villa cossue du Quartier des Lilas

Hauts de Bregille

La nuit ne lui avait apporté aucun conseil. Bercée par les bras de son Morphée chimique, Jasmine avait dérivé au gré des songes imposés par son esprit corrompu. Les lettres du message anonyme, découpées grossièrement, avaient dansé dans ses rêves, lui ressassant une rengaine entêtante : Méfie-toi de la fille Loyer… Sympa, la chemise de ton mec…

Une fois de plus, elle avait passé en revue les coupables potentiels, sans parvenir à déceler le suspect idéal. L’allusion à Cédric l’orientait encore une fois vers une maîtresse jalouse. Mais pourquoi devrait-elle se méfier d’Elisabeth ? Elisabeth et Cédric appartenaient à deux sphères parfaitement dissociées de son environnement. Elle n’avait même pas accepté de participer à la cérémonie de son mariage. Ils ne s’étaient jamais rencontrés. Elle naviguait dans le flou le plus total.

Ses draps froissés trahissaient son sommeil perturbé. Le teint hagard, elle descendit jusqu’à la cuisine, presque au radar. D’un mouvement réflexe, elle décapsula le flacon ambré et avala sa première pilule orange de la journée avant même de lancer la machine à café. Sa routine était telle qu’elle sentit à peine la gélule glisser le long de son œsophage et y laisser une marque amère.  

Trente minutes plus tard, Cédric apparut, tiré à quatre épingles. Il lui décocha un simple regard glacial en remplissant son mug isotherme. Il le ferma hermétiquement et sortit de la pièce sans un mot.

Bonne journée à toi aussi, mon chéri ! ironisa mentalement Jasmine en le scrutant, le cœur serré.

Elle n’était pas vraiment étonnée par son comportement : Cédric supportait mal qu’elle l’ait exilé dans la chambre d’amis depuis son retour. Le matelas y était mauvais et il souffrait du dos. Pourtant, il n’avait consenti aucun geste à son égard. Pas même une tentative de réconciliation maladroite. Monsieur se plaçait en victime des maltraitances de son épouse acariâtre. La gorge serrée, Jasmine songea qu’il se débrouillait finalement bien seul : son costume était repassé proprement et sa chemise s’accordait avec son pantalon.

Brusquement, elle se sentit inutile, tel un gadget passé de mode et dont on n’a ni le besoin ni l’envie.

Enroulée dans son peignoir, elle ne prit même pas la peine de s’habiller avant de se lancer dans la mission qu’elle s’était donnée : trouver la tenue portée par Cédric le samedi précédent. Elle devait percer le mystère soulevé par la lettre anonyme.

Elle gravit les escaliers d’un pas lourd et pénétra dans la chambre d’amis. Les draps pendaient, en vrac, le long du lit. Les oreillers avaient été déplacés dans une tentative d’estomper la dureté du matelas grâce à un cocon douillet. Cette vision amena un sourire méchant sur son visage : c’était une petite vengeance mesquine, mais jouissive.

Sa satisfaction s’évanouit dès qu’elle dégotta l’objet de sa convoitise, plié soigneusement sur une chaise. D’une main rude, elle attrapa le tissu et le déploya avant de le scruter.

Coton biologique durable, revers imprimés de fines rayures bleu roi, boutons carrés de la même teinte, coupe cintrée, taille 46.

L’évidence s’imposa : jamais elle n’avait acheté cette chemise à son époux. Elle caressa la toile et ausculta les poignets. Aucune trace d’usure ou de stigmates de repassage intensif. Les fibres étaient souples comme au premier jour. Étincelantes.

Elle avala sa salive. C’était un objet neuf. Elle chercha la marque et déglutit. MisterK. Un sentiment d’horreur la paralysa. Comment était-ce possible ?

Elle avait elle-même vidé les placards de Cédric de chaque vêtement choisi par son épouse décédée. Toutes les chemises MisterK avaient connu un aller simple dans la boîte à recycler de leur quartier, remplacées par de nouvelles griffes qu’elle avait sélectionnées avec soin pour qu’il ne pense plus à elle. Une à une, elle les avait substituées sans même qu’il s’en plaigne. Elle avait consciencieusement appliqué le vieil adage : loin des yeux, loin du cœur. Pragmatique, elle avait marqué son territoire.

Qui, aujourd’hui, cherchait à délimiter le sien ? La paranoïa la terrassa à nouveau. Quelqu’un essayait de l’évincer. Un étau enserra sa poitrine. Elle déposa vivement la coupable, comme si elle lui brûlait les doigts.

Qui s’amusait avec elle en lui envoyant cette bombe à retardement ?

Deux possibilités s’offraient à elle. Soit Cédric avait lui-même effectué l’achat, soit une tierce personne voulait lui rappeler combien sa première femme était belle et bonne. L’un dans l’autre, le résultat était le même : elle était en danger.

Alors, son cerveau reptilien prit le dessus, au détriment de la raison. Pétrifiée par cette découverte, elle se fit la promesse de démêler son histoire.

D’un geste prudent, elle approcha les narines du tissu. Aussitôt, l’évidence s’imposa. Nouveau parfum, boisé et viril. Elle frémit.

Nouvelle chemise.

Nouveau parfum.

Nouveau rythme de travail.

Le faisceau de preuves se resserrait : Cédric gagnait son autonomie.

Elle inspira profondément pour juguler l’angoisse croissante qui la tenaillait : quand déciderait-il qu’elle ne lui était plus d’aucune utilité et exigerait le divorce ?

À cette pensée, son cœur palpita et un vertige la saisit. Elle agrippa le rebord du lit, maudissant son imagination trop fertile. Des visions d’elle-même, abandonnée dans cette grande maison vide avec deux valises élimées la figèrent.

Ces valises.

Brunes, cabossées, avec une poignée de nacre blanche.

Les valises avec lesquelles elle était arrivée six ans plus tôt et qui patientaient dans le placard, prêtes à accueillir ses maigres possessions.

Une sueur froide la saisit et elle se força à l’action.

Elle reposa la chemise sur sa chaise, telle une grenade sur le point d’exploser. Elle ferma les yeux pour effacer cette vision, mais la traîtresse s’imposa dans son cerveau paniqué.

Aussitôt, les mots tournèrent en boucle dans son esprit.  

Tu vas tout perdre, Jasmine. Tu vas tout perdre s’il le découvre…

Louise l’avait pourtant prévenue…

Le front barré de Cédric me fait marrer alors qu’il prépare lui-même son mug de café. Monsieur en a gros sur la patate. Il n’a pas l’habitude d’utiliser ses dix doigts dans la cuisine.
Va-t-il enfin laisser ses instincts primaires s’exprimer ?
Allez, Cédric, je sais que tu meurs d’envie de hurler ta colère. Ne te retiens pas !
Je suis déçue, il sort sans même un mot.
Ce n’est que partie remise.
Après tout, le jeu ne fait que commencer…
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Lundi 27 novembre 2017 – Fin de journée

SRPJ de Besançon – Bureau de Etienne Deheuvels

Axel rendait compte au capitaine Deheuvels, responsable de la brigade criminelle. Il débitait les faits d’une voix saccadée sous le regard attentif de son supérieur :

— Ce mec a posté la vidéo du meurtre sur son blog. Elle est sortie à 11 heures pile, programmée à l’avance par ce malade. Je vous laisse juger.

Il lança la séquence. Une vue sur le cadran d’une montre analogique. 01 H 20. Dimanche 12 novembre. Un quartier plongé dans le sommeil. La silhouette noire d’une maison aux arêtes cubiques. Une porte blindée. Une clé. Le battant s’ouvre sans effraction. Les images sont nettes, mais animées d’un mouvement saccadé et entrecoupées du souffle laborieux du cadreur. À l’intérieur, l’obscurité. La lampe frontale éclaire le canapé blanc et accroche les portraits aux murs. Le visage de Stella Rose apparait. La future scène de crime est encore vierge. L’intrus caresse d’une main gantée les clichés. Sa respiration accélère. La caméra tressaute.

Sans perdre de temps, il s’approche de l’escalier plongé dans la pénombre. Il lève la tête, mettant en évidence le puits de lumière par lequel les rayons de la lune s’infiltrent et diffusent leur pâle clarté.

01 H 25. L’émission va commencer. L’une après l’autre, il avale les marches, aussi léger qu’une plume. Sur le palier, il s’arrête. Une voix féminine chante à tue-tête. Les paroles un peu fausses camouflent le bruit de ses pas. Il pénètre dans la salle de bains. Devant lui, le miroir couvert de post-its. Sans hésiter, il plonge la main dans sa poche et en tire un tube de rouge à lèvres liquide. Vermillon tentation n° 156. De la main gauche, il griffonne sa menace. Le tout ne lui prend que deux minutes. À côté, les notes s’envolent dans les aigus sur l’air connu de « All by myself ». Il étouffe un rire. Bridget Jones dans toute sa splendeur. Pathétique.

01 H 29. La voix s’éteint. L’émission commence. La lampe frontale éclaire le palier. Deux mains gantées placent la caméra et s’assurent qu’elle est solidement arrimée pour ne rien louper de la scène. La silhouette de Guillaume Watrelot se découpe sous les rayons de la lune. Son visage n’est même pas masqué. Derrière lui, la rambarde. Il s’approche de la porte du studio et fait semblant de frapper.

01 H 32. Il la pousse d’un mouvement brusque. La voix de Stella Rose s’élève, impérieuse :

— Non, mais j’hallucine, qu’est-ce que tu fous là !

L’angle de la caméra n’est pas parfait, mais on devine que Watrelot entre dans la pièce. Il ne parle pas. Stella Rose en ressort comme une furie. Elle se moque de lui. Elle est déchaînée. Il exige des excuses. Elle le provoque. Le méprise. Pas après pas, ils se rapprochent de la balustrade. Ils sont de la même taille et de la même corpulence.

Tout à coup, le mot de trop. Elle le bouscule, le gifle. La riposte est immédiate. Il la pousse violemment. Elle a à peine le temps de lever les bras. Il ne tente pas de la retenir. Au contraire, il la guide de toutes ses forces vers le vide. Ses doigts accrochent l’escarpin qui se détache. Un hurlement. Le bruit affreux de l’os qui se brise.

01 H 42. Le silence. Dans l’axe de la caméra, l’escarpin abandonné. La silhouette de Guillaume Watrelot se penche par-dessus la rambarde. Il se retourne et lève un pouce victorieux. L’enregistrement s’arrête.

Etienne Deheuvels exhala. Il n’avait pas eu conscience de retenir son souffle, mais cette mise en scène macabre l’en avait privé. Il observa son lieutenant. Il connaît Axel depuis six ans et ce qu’il lit sur son visage est éloquent. Axel resta silencieux. Une vague nausée lui vrilla l’estomac. Watrelot avait tout prévu. Préméditation. Il n’avait aucun remords. Pire, il se vantait de son acte et le scénarisait. Le capitaine se racla la gorge :

— Les preuves sont accablantes. Tu peux le déférer au tribunal.

Axel approuva, mais son regard noir ne convainquit pas son supérieur.

— Que te faut-il de plus ? Tu estimes que la vidéo est truquée ?

Axel passa une main dans ses mèches indisciplinées, les lèvres pincées. Lui-même peinait à mettre le doigt sur ce qui le gênait. Il grimaça :

— Non. Je trouve que tout est trop simple, trop lisse.

— Simple ? Je te rappelle que tu as tiré les vers du nez de ce Diablonumber1, acculé Jim Paris à des aveux et mis en examen Gabriella Martini avant qu’un coupable idéal se dénonce. Je ne dirais pas que cette enquête est évidente, Axel.

— Justement, ça me chiffonne. Dans certaines affaires, on n’a aucun suspect. Là, on en a deux, coup sur coup dont un qui nous tombe tout cuit dans le bec. T’as déjà vu ça, un tueur qui se balade avec du rouge à lèvres et qui balance ses confessions sur le cercueil de sa victime quinze jours après le meurtre, pile-poil au moment où on accuse quelqu’un d’autre ? Il aurait pu s’en sortir sans être inquiété et il va finir en prison. Ça n’a aucun sens !

Etienne Deheuvels tapota la surface de son bureau, prenant le temps de mûrir sa réflexion. Devant lui, les pièces du dossier s’alignaient. Chaque étape de leur quête de la vérité avait été rondement menée. Axel aurait dû être satisfait. Il secoua la tête, dubitatif :

— La logique n’a rien à voir là-dedans. Ce mec exige la reconnaissance pour son meurtre. Il te l’a dit : il refuse que quelqu’un d’autre en soit crédité. En plus, tu les as confrontés et il n’a jamais rencontré Gabriella Martini. Même si les preuves s’accumulaient contre elle, elles n’étaient qu’indirectes. Rien de comparable avec cette vidéo. 

Il laissa passer un silence, puis ajouta :

— C’est cette histoire d’Ange de la Mort qui te perturbe ? Tu ne penses pas que c’est Gabriella Martini quand même ?

Le capitaine le connaissait bien. Axel acquiesça, maugréant :

— Non. Je ne crois pas qu’elle possède cette aura surnaturelle et envoûtante qu’évoque Watrelot. Elle est plutôt brute de décoffrage. Cela dit, je n’arrive même pas à savoir si cet Ange est un pur produit de son imagination ou un véritable complice. Il prétend entendre sa voix, ressentir sa présence. Mais il est incapable de lui donner un visage. Pourtant, tu en as croisé beaucoup, des fantômes qui te filent des clés bien réelles et du rouge à lèvres ?

— J’en connais moins que des meurtriers qui veulent jouer la carte de la folie pour éviter la case prison.

Axel secoua la tête. Argument valable. À ses yeux, Watrelot n’avait pas besoin de simuler, il possédait un sacré grain. Le capitaine reprit :

— Ce qui me chiffonne, c’est qu’il ait mis des gants…

— D’après lui, c’était pour ne pas se salir les mains. Monsieur refusait d’être contaminé par l’aura négative de Stella Rose…

Axel mima des guillemets à ces arguments. Etienne conclut :

— Complètement cramé… Vous avez fouillé chez lui ?

— Oui. Le mec avait préparé un sac à notre intention. Imagine le tableau. Gants, clé, vêtements… Tout ce qu’il portait cette nuit-là a été embarqué pour analyse.

— Alors tout est bon. Laisse-leur faire leur job. En attendant, tu sais comme moi que la période de garde à vue se termine. Le juge va se saisir de la vidéo, libérer Gabriella Martini et prononcer le déferrement de Watrelot. Si la psy conclut que cet Ange de la Mort est bien réel, ou si la scientifique nous livre un indice probant, nous reprendrons nos investigations. Mais pour l’instant, nous avons identifié le coupable.

La mine renfrognée de son lieutenant l’interpella. Il insista :

— Il y a des éléments que je ne connais pas et qui te font douter ?

— Non, rien de concret, avoua Axel.

— Dans ce cas, tu passes à autre chose. Ce n’est pas comme si nous étions au chômage technique…

Le regard incisif de son supérieur le boosta. Le capitaine avait raison : il avait d’autres enquêtes sur le feu. Il serait temps de reprendre le dossier Guillaume Watrelot si une nouvelle pièce apparaissait.

Et il était convaincu que ce serait le cas. En effet, malgré le faisceau de preuves accablant, il n’arrivait pas à se défaire d’un malaise persistant.

Ironiquement, les paroles de Watrelot s’imposèrent : il faut être patient, Lieutenant…
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Vendredi 1er décembre 2017 – 02 H 05

Une villa cossue du Quartier des Lilas

Hauts de Bregille

Je suis satisfaite.
Mon plan fonctionne à merveille. Il ne me reste qu’à en parfaire les détails.
Telle une panthère, je me faufile entre les tabourets. J’ouvre le tiroir de la cuisine. Je l’ai repéré depuis des semaines. Il délivre son contenu dans un bruissement discret. D’une main ferme, j’échange le flacon ambré à moitié vide par celui que j’ai apporté.
Ce n’est pas la première fois que j’agis ainsi et elle ne s’en doutera pas ; ses angoisses ternissent ses perceptions. Sa dernière dispute avec Cédric a ravivé ses craintes primitives.
Et ce n’est que le début.
Avec ce cadeau empoisonné, sa paranoïa va croître. Qui sait comment elle va la gérer ?
Je glisse le flacon entamé dans ma poche et m’éloigne lentement. Je vais échanger celui qu’elle dissimule dans la salle de bains.
Debout devant le miroir de Madame, je souris. L’Élixir et sa crème blanche aux reflets nacrés confirment mes ambitions. Elle s’en tartine copieusement.
Continue ma belle ; ta vanité te perdra.
Je me faufile dans la pénombre vers la chambre à coucher. J’avance sans crainte. Elle n’en a aucune idée, mais je connais chacun des recoins de la villa. Je pénètre son intimité en toute impunité. Dans ce décor épuré, je ne risque pas de heurter un vase ou un fauteuil laissé à l’abandon.
Jasmine est naïve : elle imagine contrôler sa vie en disciplinant son environnement. Preuve qu’elle n’a rien compris.
Assommée par les somnifères dont elle se gave chaque soir, elle ne perçoit pas ma présence. Silhouette menaçante, je m’approche du large lit. Elle ressemble à une poupée délaissée dans des draps trop grands pour elle. Elle dort et ses traits sont plus lisses que jamais, même si des cernes noirs ternissent le contour de ses yeux. Madame a pleuré.
Suis-je touchée par cette détresse ? Par cet abandon ?
Absolument pas.
Le seul sentiment qui m’anime est l’excitation ; le pouvoir que je détiens sur elle me grise.
Je n’ai qu’à tendre les doigts pour sentir sa peau ; je n’aurais qu’à saisir l’oreiller de son mari absent pour l’étouffer. Mais cette mort serait trop douce. Trop rapide.
Elle doit souffrir et payer pour ses méfaits.
Alors, je subtilise le flacon qu’elle cache dans sa table de chevet et le remplace. Puis je m’éclipse dans l’anonymat le plus complet. C’est d’une simplicité infantile. Malgré les caméras qui truffent les alentours de la villa, je ne crains rien.
Théodore a désactivé le système pour faire le mur en toute impunité, comme chaque nuit depuis des mois. Elle ne s’en doute même pas. Quant à Cédric…
Je ricane ; Jasmine reçoit finalement ce qu’elle a toujours redouté…
Dans cette grande maison cossue, mais sans âme, elle est seule.
Seule avec ses phobies.
Et avec la lettre anonyme que j’ai déposée à son intention.



Lorsque le réveil la tire de son sommeil de plomb, Jasmine ouvre les yeux péniblement. Elle stoppe la sonnerie d’un geste lent. Brièvement, la futilité de cette manœuvre la traverse : pourquoi s’acharner à mettre une alarme puisque personne ne requiert sa présence ?

Théodore vit à son propre rythme. Qu’elle tempête ou qu’elle se taise, il organise son emploi du temps à sa guise. Depuis leur dernière confrontation, il refuse qu’elle le conduise où que ce soit. Elle a renoncé à se battre. Elle n’en a plus l’énergie.

Aujourd’hui plus que jamais, le poids qui pèse sur ses épaules l’écrase.

Six ans. Six ans de sa vie à dispenser son affection sans aucun retour. À quémander des miettes d’attention à un cœur sec. Elle baisse les bras.  

Jasmine tourne le dos au réveil et tire la couette jusqu’à son menton. Ce soir, Cédric rentrera à la maison. Depuis quatre jours, elle s’interroge. Elle n’est pas certaine de pouvoir lui pardonner son insensibilité. Elle a toujours su qu’il était avare de ses actes comme de ses paroles, mais là, il bat des records de muflerie. Elle glisse un bras sur ses yeux et retient un gémissement. Que doit-elle faire ?

Durant son absence, elle a dressé le bilan de leur mariage. Un tableau peu reluisant. Peut-elle encore faire l’autruche ? Mérite-t-elle autre chose ?

Elle n’en est même pas certaine. Elle n’a rien d’exceptionnel. Son estime de soi culmine à hauteur de ses chevilles. Elle la piétine allégrement de ses doutes. Elle n’a rien réussi dans sa vie. Elle ne possède aucun diplôme en dehors de son baccalauréat sans mention. Le seul enfant qu’elle aime la considère comme une gouvernante indigne de son respect.

Dans ce monde étriqué où le succès se mesure par la somme des accomplissements individuels, elle n’est rien. Rien d’autre que la deuxième épouse de Cédric Mercier. Elle n’est même pas certaine que les voisins connaissent tous son prénom. Après tout, elle n’est que le second choix. La brillante, courageuse et exceptionnelle, Jeanne a laissé son empreinte sur le quartier. Elle, Jasmine, n’a rien réalisé. Professionnellement, elle a papillonné d’un emploi sans qualification à un autre avant de se marier. Depuis, elle est femme au foyer. Elle ne sort pas au parc avec les jeunes mamans, puisqu’elle n’a pas d’enfant. N’organise aucun événement, car Cédric déteste le bruit.

Lorsqu’ils se sont mariés, il a refusé de déménager pour ne pas perturber Théodore. C’était un argument qu’elle a trouvé convaincant.

Lorsqu’elle a souhaité convier les voisins pour un repas afin de faire connaissance, il a prétexté le deuil pour éviter ces rencontres. Elle a accepté du bout des lèvres, désireuse de lui apporter du bonheur.

Fatalement, à vivre en ermite, elle s’était exclue elle-même de la société.

Son existence lui semble aussi creuse qu’une coquille de noix. Comme cette coquille, elle se laisse flotter et dériver, portée par le courant.

Aujourd’hui, elle approche de la cascade qui menace de l’engloutir. Elle l’entend qui gronde, à proximité, mais ne sait que se boucher les oreilles pour masquer les bruits. Si elle se noyait, personne ne viendrait la sauver. Après tout, il la regarde sombrer sans esquisser un geste depuis des semaines… Pire, il a choisi la fuite grâce à sa promotion !

Une porte claque au rez-de-chaussée, la tirant de ses pensées morbides. Sept heures trente-deux. Théodore a dû quitter la maison. Elle est seule.

Alors, elle pivote vers le rebord du lit et pose ses pieds au sol. Lentement, elle enfile ses pantoufles et se force au mouvement. D’une main, elle ouvre le tiroir de sa table de chevet et en sort le flacon ambré.

La première pilule orange de la journée glisse sur sa gorge, accompagnée d’une lampée d’eau fraîche.

Sa chemise de nuit rabattue frileusement autour de sa poitrine, elle s’extirpe de la couette et s’engage dans l’escalier jusqu’à la cuisine. Dehors, la pénombre règne encore. Le début de ce mois de décembre est à l’image de son humeur : sombre et glacial.

Elle se dirige vers la machine à café et l’allume. Alors, elle se tourne vers l’îlot central et se fige. Sous ses yeux, une enveloppe noire.

Aussitôt, elle se raidit et un étourdissement la saisit. Elle ferme les paupières ; les questions assaillent son esprit fragile. Comment ce pli a-t-il atterri dans sa cuisine ? Qui l’a déposé ? Un intrus ou un membre de sa famille ? Pourquoi ? Quelle atrocité dissimule-t-il ? Instinctivement, elle pressent la noirceur du message. Elle hésite à l’ouvrir. Tant qu’elle n’y touche pas, il n’est pas réel. Pas vraiment. Quand le papier crissera sous ses doigts, elle ne pourra plus reculer et devra admettre l’horreur.

Elle contemple cette grenade dégoupillée en espérant qu’elle disparaisse. Les minutes s’effilochent, se transformant en heures. Brutalement, la sonnerie du téléphone la fait sursauter. Un coup d’œil à l’horloge murale la ramène au présent. Dix heures douze. Elle doit agir.

D’une main tremblante, elle saisit l’enveloppe et la décachète. Un billet repose à l’intérieur, semblable aux précédents. Elle le sort, haletante. Sur le papier froissé, deux mots.
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Le souffle coupé, elle range le message. Pourquoi cette date ? Qu’a-t-elle de symbolique ? Immédiatement, son esprit revisite les moments les plus importants de sa vie. Anniversaire. Mariage. Décès. Déménagement. Accident. Aucun ne coïncide.

L’adrénaline la pousse à l’action. Elle saisit son téléphone pour interroger son agenda. Le 7 novembre dernier était un mardi. Théodore avait eu une consultation chez l’orthodontiste. Elle grimaça. Il s’y était rendu par ses propres moyens. Quand elle l’avait rejoint, il l’avait ignorée. Finalement, elle n’avait fait que payer les soins… Un goût amer en bouche, elle se souvint avoir pleuré dans la voiture, en plein centre-ville, à la vue de n’importe qui. Lorsqu’elle était rentrée à la nuit tombée, Cédric n’était pas encore à la maison. Cela lui avait permis de se recomposer un visage serein pour l’accueillir. Elle plissa les sourcils. Elle n’arrivait pas à se remémorer leur soirée du 7 novembre…  

Elle reporta son attention sur le mot anonyme. Elle ne parvenait pas à déchiffrer les intentions de son auteur. Souhaitait-il la faire souffrir en lui rappelant combien Théodore la méprisait ? Il perdait son temps, le rejet de son beau-fils avait déjà creusé une plaie béante dans son cœur.

Elle glissa le billet dans la poche de sa chemise de nuit et mit l’eau à chauffer. Il rejoindrait ses prédécesseurs, enfermés dans le placard de la chambre d’amis, et viendrait nourrir sa psychose.

Elle fit couler l’eau bouillante dans la théière et laissa infuser quelques minutes avant de se servir une tasse. Son regard s’égara sur le planning. Vendredi 1er décembre. Premier jour de l’Avent. Sa tasse en main, elle s’aventura jusqu’au salon. Elle avait veillé à préparer le traditionnel calendrier, empli de douceurs chocolatées et de petits mots pliés en quatre, pour tous les membres de la famille. Cette année plus que jamais, elle y avait déposé ses espoirs de renouveau. Les sachets colorés numérotés pendaient sur un fil doré au-dessus du canapé alors qu’un train miniature aux quatorze wagons bigarrés, cher à Théodore, serpentait sur un meuble, convoyant caramels et mots tendres.

Avec un sourire, elle constata que le premier wagon avait été vidé de son contenu. Elle en fut touchée. Elle espérait qu’il apprécierait son message et y répondrait. D’une main légère, elle effleura la locomotive, se remémorant leur premier Avent. Théodore avait vénéré son cadeau. Ce gamin adorait les trains ! Elle resta une quinzaine de minutes à ressasser ses souvenirs, puis son regard glissa sur le jardin, où les arbres nus témoignaient d’un hiver précoce. Avisant l’heure, elle se hâta.

Elle retourna dans la cuisine pour déposer sa tasse dans l’évier ; le suremballage abandonné d’un paquet de biscuits traînait sur le bar. Elle s’en empara et ouvrit la poubelle. Un éclat pailleté attira son attention et elle se figea. Le souffle raccourci, elle plongea une main tremblante dans les déchets et collecta les morceaux brillants. Elle ne pouvait y croire. Ses doigts maladroits reconstituèrent rapidement le puzzle.

Malgré nos différences, je t’aime tel que tu es. Une boule grossit dans sa gorge et elle haleta. Comment avait-il osé ? Ses yeux brouillés de larmes disséquaient les reliques déchirées du message qu’elle avait écrit à Théodore. Il l’avait jeté à la poubelle. C’était comme s’il l’avait jetée, elle, aux ordures ! La peine et la colère l’envahirent, livrant une âpre bataille pour l’emporter. Finalement, elle se leva et retourna au salon. Dans sa main, le grand sac poubelle. Locomotive, wagons, chocolats et tendresses connurent leur ultime voyage. Quand elle reposa le sac, elle monta s’enfermer dans sa chambre et noya l’oreiller de ses larmes.

Elle n’avait plus aucune énergie.
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Samedi 2 décembre 2017

Restaurant La Marinière de Lucy

Idyllique.

Axel s’adossa à la banquette rembourrée. Il posa sa main sur son ventre en murmurant, amusé :

— Je vais exploser, mais c’était délicieux.

Elle lui retourna son sourire. Des fossettes se dessinèrent sur ses joues rosies alors qu’elle détaillait sa silhouette musclée.

— Il reste encore de la place…

Il éclata de rire. Est-ce qu’elle le flattait ? Il la scruta d’un œil acéré et elle le taquina :

— Monsieur l’officier de police judiciaire ne parvient pas à déterminer mon degré de sincérité ?

Il haussa les épaules et rétorqua :

— Je choisis d’y croire. En tout cas, je suis ravi que vous m’ayez appelé.

Devait-il lui avouer qu’il n’aurait jamais fait le premier pas ? Elle pencha la tête sur le côté et une mèche s’échappa de son chignon. Elle expliqua :

— Je n’aurais jamais osé le faire tant que l’enquête était en cours… J’ai failli sauter de joie lorsque Gabriella m’a annoncé qu’elle était blanchie. Je me suis dit que c’était un signe !

Voyant son amusement, elle ajouta, aussi vive que l’éclair :

— Évidemment, je suis ravie pour elle. Mais encore plus pour moi. En revanche, ne croyez pas que je sois une effrontée. Je n’appelle pas tous les hommes que je rencontre… D’ailleurs, je n’en rencontre pas tant que cela…

Elle s’empourpra d’autant plus et il pouffa :

— Je préfère imaginer que je suis une exception.

— Et vous le pouvez ! Mon emploi du temps lorsque je suis en période de recherche est dantesque. Je ne m’octroie quasiment jamais de distractions. Mes pensées sont toutes accaparées par les protocoles, les résultats, les rapports… Je passe plus de temps à parler à mes souris et mes éprouvettes qu’à un être humain. J’ai même donné des noms à chacun de mes appareillages… Si vous venez au laboratoire, je vous présenterai Martha la centrifugeuse et Paulette l’autoclave ! Ce sont mes meilleures amies. Les autres n’existent plus depuis que j’ai choisi de consacrer ma carrière à la science. Je suis une caricature de chercheur telle que le colporte la rumeur ! Vous devez me prendre pour une folle !

Elle parlait vite, débitant les mots comme on tire à la mitraillette. Elle ajouta :

— Vous avez un don pour l’écoute assez rare. Généralement, je saoule mes interlocuteurs en trois minutes…

Axel se contenta d’un sourire paisible. Dans l’état actuel de ses pensées, il aurait pu l’écouter durant des heures. C’était une occasion en or de l’observer et d’en apprendre plus sur elle. Elle vibrait littéralement de passion lorsqu’elle évoquait sa carrière. Il trouvait ce comportement rafraîchissant. Elle irradiait, solaire, et il s’abreuvait de son aura. Il assura :

— Je n’ai aucun mérite. J’adore vous entendre raconter toutes ces anecdotes. J’avoue que je n’y connais rien en chimie, ma biologie est balbutiante, quant à disséquer une souris… je ne saurais pas par où commencer !

— De la même façon que je ne saurais pas mener une enquête.

Un court silence s’installa, qu’elle rompit :

— Ainsi, vous avez arrêté le meurtrier de cette influenceuse ?

— En effet. Ça n’a pas été si difficile, puisqu’il s’est littéralement passé les menottes lui-même.

Le ton d’Axel distillait une certaine amertume qu’elle analysa :

— Vous ne semblez pas satisfait de l’issue de ces investigations… À moins que je ne me trompe ?

Il haussa les épaules sans se dévoiler. Le juge avait déferré leur suspect, considérant que les preuves accumulées suffisaient à l’inculper. Même s’il estimait que des zones d’ombre planaient encore sur certains aspects du dossier, il restait évident que Guillaume Watrelot avait assassiné Stella Rose. Il réfuta :

— Ce dossier est clos. Si vous m’expliquiez plutôt comment vous en êtes venue à étudier la biologie du bonheur ? J’avoue qu’avant que vous ne m’en parliez, je n’avais jamais entendu ce terme.  

— Vous voulez savoir pourquoi j’ai choisi cette spécialité ?

Il approuva et elle se troubla un court instant. Il capta dans ses prunelles voilées qu’il avait abordé un sujet sensible. Peut-être trop. Il ouvrait la bouche pour s’excuser et dévier la conversation quand elle murmura :

— Ne recherche-t-on pas tous ce qui nous échappe ?

Deux heures plus tard, Axel marchait dans les rues déjà désertes, ressassant sa soirée. Il en avait besoin pour évacuer le surplus d’énergie qui le dévorait. Il résistait à son envie de sauter comme un gamin en criant son bonheur. Ce premier rendez-vous avait explosé ses pronostics les plus optimistes. Depuis sa rupture avec la mère d’Emma cinq ans plus tôt, il n’avait jamais été aussi heureux. Il lui semblait encore sentir sur ses lèvres la chaleur des siennes. Depuis quand n’avait-il pas embrassé une femme ? Il en avait presque oublié à quel point cette sensation était grisante.

Malgré la froideur de cette nuit de décembre, il appréciait la quiétude de la ville. Les services de la mairie avaient déjà sorti le grand jeu et les guirlandes clignotaient, nimbant le centre-ville d’une aura festive. Ce va-et-vient rythmait ses pas. Il adorait la période de Noël et noyait invariablement l’appartement sous un déluge de décorations. Il anticipait leur expédition du lendemain. Avec Emma, ils choisissaient toujours le sapin le moins beau de la pépinière et s’efforçaient de lui rendre sa majesté. Cette métamorphose entretenait ses espoirs d’un monde meilleur, dans lequel les laissés-pour-compte trouveraient enfin leur place.

Peut-être serait-ce le cas grâce à l’actif découvert par le docteur Perrenoux ? Elle y croyait et il jugeait sa dévotion touchante, mais doutait. À son avis, certaines douleurs étaient trop profondes pour être effacées d’un coup de médicament magique. Le corps avait, certes, une capacité d’adaptation exceptionnelle, mais le cœur gardait les séquelles des coups qu’on lui infligeait. Pire : la mémoire des traumatismes se transmettait de génération en génération, contrant par son existence même les théories les plus simplistes sur la gestion purement biologique du bien-être. Elle n’en avait pourtant pas démordu : la faculté au bonheur s’apprenait, comme le dessin ou les mathématiques. L’homme pouvait progresser dans cette voie. Et son principe actif l’aiderait à y parvenir.

Ses iris scintillaient tant quand elle en parlait qu’il s’était trouvé à court d’arguments, noyé dans leurs profondeurs bleutées. En cet instant précis, assis en face d’elle dans ce petit restaurant intimiste, peu lui importait d’avoir raison ou non. Son bien-être était tel que son taux d’endorphines battait sûrement des records – le tout sans aucun dopage !

Il atteignit son immeuble, pénétra dans le hall désert et grimpa l’escalier lentement. Il voulait graver ses souvenirs dans sa mémoire avant d’ouvrir la porte de son appartement. Dès qu’il entrerait, Emma l’interrogerait. Même s’il aimait sa fille, il n’avait aucune envie de partager ses ressentis avec elle. Cette relation sentimentale naissante appartenait à son jardin secret.

Il y avait planté une petite graine qui ne rêvait que de s’épanouir.

Il imaginait déjà quelle fleur magnifique pourrait en émerger.
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Dimanche 3 décembre 2017 – fin de journée

Une villa cossue du Quartier des Lilas

Hauts de Bregille

— Est-ce que tu sais où se trouve ma nouvelle chemise bleue ?

La voix de Cédric sortit Jasmine de sa torpeur. Comment osait-il évoquer cette saleté de chemise qui lui pourrissait la vie ? Il la dévisagea avec effroi, notant sur ses traits figés les prémices d’une colère noire.

Pour autant, il préférait cela à l’apathie dans laquelle elle se vautrait depuis quarante-huit heures.

Lorsqu’il était rentré vendredi soir, il avait trouvé la maison plongée dans la pénombre. Aucune odeur alléchante ne s’échappait de la cuisine. La table de la salle à manger était nue. Pris d’un doute, il avait grimpé l’escalier et déboulé dans leur chambre. Là, il s’était figé, avant qu’une colère teintée de dégoût l’engloutisse.

Madame dormait ! Sa silhouette avachie sur la couette, encore habillée, l’avait fait enrager. D’un regard, il avait constaté la présence du tube de pilules orangées. Ces foutus anxiolytiques dont elle ne pouvait se passer. Elle avait dû en gober un de trop. Comment pouvait-elle être démoralisée alors que son seul souci dans la vie était de planifier les courses et cuisiner ? Il avait été outré. Sans même vérifier si elle respirait toujours, il était sorti de la chambre en claquant la porte. Elle n’avait même pas frémi.

Il était descendu dans le salon pour s’étaler sur le canapé, ressassant ses griefs. Il ne lui demandait pourtant pas grand-chose ! Maintenir la maison dans un ordre parfait, mitonner les repas et gérer l’intendance. En dehors de ses tâches ménagères, il n’exigeait rien. Elle n’avait aucune excuse ! Ce n’est pas comme si elle avait trois mioches braillards dont elle devait s’occuper. Dès le début, il s’était assuré que ce ne serait jamais le cas : il avait subi une vasectomie dont il ne lui avait jamais parlé.

Il avait assez souffert avec Jeanne, sa première femme. Celle que tout le monde admirait. Quelle connerie !  Il n’en pouvait plus d’écouter les amies de sa défunte épouse vanter ses mérites. Quel courage ! Quelle mère remarquable ! Lui n’avait pas la même vision de la situation. Sous son masque de deuil, il la détestait pour ce qu’elle lui avait fait endurer. Il ne lui pardonnerait jamais d’avoir choisi son bébé plutôt qu’un avenir à ses côtés. Il avait coupé les ponts avec leur entourage et concentré sa vie sur lui-même, confiant le gamin à des nourrices.

Jusqu’à ce que Théodore devienne un poids dont il ne savait que faire. Il disait l’aimer, mais, quand ses yeux se posaient sur le visage de son fils, c’est Jeanne qu’il voyait. Jeanne en adoration devant ce chérubin pour lequel elle avait refusé tous les traitements. Jeanne clamant inlassablement qu’il était « le plus beau cadeau que la vie lui ait jamais offert »… Et lui, alors, il était quoi ? Un lot de consolation ? Un donneur de sperme ? Un mec juste bon à enquiller les heures pour payer des couches ?

Lorsqu’il avait compris qu’il ne pouvait compter sur la valse des nourrices pour élever son fils et que la société le jugeait pour son comportement négligent, il avait décidé de déléguer cette responsabilité. Mais il avait ses exigences. Il refusait les mères célibataires, les vieilles et celles qui ne le placeraient pas au centre de leur univers.

Jasmine avait débarqué, douzième nourrice de l’année, encombrée de ses espoirs d’un monde meilleur. Une pauvre gamine poussée à la dure, mal-aimée par ses parents et qui ne rêvait que d’un prince pour la sortir de la grisaille de son existence. Il avait rapidement mesuré l’emprise qu’il avait sur elle et s’en était réjoui. Il ne commettrait pas deux fois la même erreur. Alors, il l’avait séduite et elle s’était attachée. Il en avait fait sa chose. L’avait modelée à ses envies. Elle remplissait ses desseins.

Jusqu’au mois de septembre. Depuis douze semaines, Jasmine avait changé. Il avait feint de ne pas s’en apercevoir, mais surveillait chaque détail. Elle pensait qu’il se désintéressait de ses états d’âme. Au contraire, il les épiait jour après jour. Et ce qu’il voyait ne lui convenait pas. Son esprit semblait troublé. Ses angoisses prenaient le dessus. Il le constatait à la vitesse à laquelle les flacons de pilules magiques se vidaient. Sans compter les bouteilles de whisky qu’elle planquait sous l’évier de la cuisine, le croyant incapable de découvrir cette cachette pathétique.

Alors que depuis six ans il représentait le centre de son univers, elle avait commencé à élargir son cercle de connaissances. Il le savait grâce à son relevé Uber. Elle lui échappait et il ne pouvait le tolérer. À tel point qu’il avait dû intervenir.

Cette soirée du 7 novembre était gravée dans sa mémoire. Et pourtant depuis, tout partait en vrille. Et voilà que maintenant, il en était réduit à préparer sa valise et mendier pour une chemise propre ! Il répéta, peu impressionné par l’éclair de colère qui nimbait ses prunelles :

— Tu as bien fait la lessive cette semaine, Jasmine ? Tu n’as pas passé tout ton temps à roupiller quand même ?

Intentionnellement, il la provoquait. Il devait mesurer son degré de réactivité. Elle protesta :

— Tu as des dizaines de chemises, Cédric, pourquoi celle-là ?

Il la dévisagea comme si elle était devenue folle.

— Parce qu’elle me plait, voilà tout. D’ailleurs, je te félicite pour ce choix, je l’apprécie beaucoup.

Elle le fusilla du regard. Qu’est-ce qu’il avait encore dit ?

— Où as-tu trouvé cette chemise, Cédric ?

— Dans la penderie, évidemment, railla-t-il.

Elle le scruta, les sourcils froncés :

— Si c’est une plaisanterie, elle est de mauvais goût.

— Est-ce que j’ai l’air de plaisanter ? Elle était pliée avec ses semblables, tout en haut de la pile.

Elle bouillonnait de rage. Allait-il se foutre de sa gueule longtemps ? Il ne bougeait pas d’un cil, impassible. Cherchait-il à tester sa résistance ? À la voir s’effondrer ? Exploser ? L’accuser de mensonges ? Qu’aurait-elle à y gagner ? Une dispute monumentale ? Un aveu d’adultère ? Son regard devint glacial. Il répéta, ses poings le démangeaient :

— Sois une bonne épouse et dis-moi où est ma chemise, Jasmine.

Juste un ordre. Une simple directive. Le « s’il te plaît » serait comme le « merci » : il pointerait aux abonnés absents.

— Tu ne souhaites pas me décevoir, n’est-ce pas ?  

Un frisson la parcourut. L’écho de la voix de son propre père la paralysa. Incapable de l’affronter, elle murmura finalement :

— Elle est rangée dans la penderie de la chambre d’amis.

Il hocha la tête ; tant qu’elle cédait à ses ordres, il s’estimait satisfait. Encore que, son affront devait être sanctionné. Il s’éloigna de quelques pas et ajouta, perfide :

— Je vais terminer ma valise. Quand je reviendrai vendredi prochain, je souhaite être accueilli comme il convient. Si je suis capable de bosser cinq jours par semaine, tu devrais avoir suffisamment d’énergie pour accrocher une boule à une branche et décorer un malheureux sapin.

Elle ne rétorqua pas, livide. Il avait une main sur la poignée quand il compléta, fier de la portée de ses paroles :

— Rien n’est acquis, Jasmine. Rappelle-toi d’où tu viens et apprécie ta chance au lieu de te lamenter. Les hommes n’aiment pas les pleureuses.

Sur ces paroles lapidaires, il s’éloigna.

Pas une émotion ne troublait ses traits rudes.

Sur le visage de son épouse, une larme roulait.

Cédric ou le pervers narcissique dans toute sa splendeur.
Comment peut-elle le supporter ?
Je suis convaincue qu’il mesure la détresse de sa compagne, mais son cœur est si sec qu’il ne s’en émeut pas.
Tant mieux pour moi : il attise le feu.
À trop vouloir la sécurité, Jasmine ne se rend pas compte qu’elle allume elle-même les flammes qui vont la consumer.
Ce n’est qu’une question de temps…
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Lundi 4 décembre 2017 – 20 H 00

Soirée de lancement de l’Élixir

La foule se pressait au pied de l’estrade, avide d’écouter le discours de lancement de l’Élixir. Journalistes, chargés de vente et gourous du bien-être, de la santé et de la beauté se mêlaient en commentant sans discrétion les événements des dernières semaines. La machine à potins fonctionnait à plein régime.

La salle de réception brillait de mille feux, les murs tendus d’organza couleur lilas. L’alcool coulait à flots et une odeur de menthe poivrée embaumait l’espace. Chaque invité arborait un petit sac aux dorures luxueuses, dans lequel un flacon de l’Élixir, dissimulé dans un déluge de papier de soie violet, cachait ses courbes douces, son tournesol sérigraphié dans le verre renvoyant la lumière.   

En coulisse, Gabriella Martini grondait :

— Où est ce fichu micro ! Miguel ! Comment puis-je travailler avec un empoté pareil !

Son assistant se précipita, le sourire crispé. Sa patronne n’était pas à prendre avec des pincettes ce soir. Déjà en temps normal elle maîtrisait mal ses émotions, mais les enjeux de ce lancement l’emportaient sur tous ceux qu’elle avait orchestrés auparavant. Il se hâta. Elle lui arracha le micro des mains en ordonnant :

— Vérifie qu’elle est prête à me rejoindre sur scène lorsque je l’appellerai. Je ne tolèrerai pas d’accro. Ces vautours guettent le moindre faux pas. Il est hors de question de leur donner satisfaction. Même ce flic est venu ! J’hallucine.

Ses paroles étaient prononcées d’une voix rude. Depuis qu’elle avait été mise en examen pour le meurtre de Stella Rose, Gabriella Martini ressassait sa colère. Même si elle avait été innocentée – encore heureux, elle n’avait rien fait ! – elle supportait mal les commentaires agressifs dont les rumeurs la gratifiaient. Beaucoup prétendaient qu’il n’y avait pas de fumée sans feu et qu’elle avait contribué au décès de l’influenceuse. Comment osaient-ils ? Ses propos la heurtaient, mais ils constituaient le ciment de sa campagne de publicité. Ils voulaient la placer en coupable, elle retournerait leur force contre eux pour se hisser vers les étoiles !  

Opportuniste, Gabriella Martini surfait sur cette notoriété pour promouvoir son produit – on disait du mal d’elle, certes, mais surtout, on parlait d’elle ! Le bouche à oreilles restait le meilleur des chargés de communication. Pour preuve, trois jours avant la mort de Stella Rose, seuls vingt convives avaient accepté son invitation. Aujourd’hui, ils étaient plus d’une centaine à se presser au pied de l’estrade. Et autant à patienter à l’extérieur qu’elle daigne leur accorder l’accès ! Si chacun d’entre eux glissait un mot positif sur l’Élixir, le produit ferait un malheur et deviendrait le cadeau à offrir pour Noël.

Son rêve d’inonder les foyers de leur actif révolutionnaire prendrait alors forme.

Inspirant profondément, elle avisa Miguel, qui lui confirma d’un hochement du menton que tout était prêt. Elle se jeta dans l’arène.

Debout tout au fond de la galerie, Axel s’imprégnait de l’ambiance. Le coup d’œil glacial que lui avait décoché Gabriella Martini en constatant sa présence l’avait amusé. Il n’avait jamais assisté au lancement commercial d’un cosmétique de luxe et se sentait légèrement déboussolé. En échange de son carton d’invitation, il avait reçu un flacon de l’Élixir, fantaisie colorée dans un nuage de papier de soie, accompagné d’un descriptif chiffré de ses performances. Une charmante hôtesse l’avait escorté à l’intérieur en l’abreuvant de données dithyrambiques sur le produit. Il s’était planqué dans un recoin. L’atmosphère l’étouffait. Les affiches qui l’entouraient le mettaient mal à l’aise. Tant de luxe lui semblait outrageux. Pour lui qui appréciait la sobriété, il était mal tombé.

Malgré tout, il n’aurait pas raté cet instant pour tout l’or du monde. Cette invitation lui avait procuré un frisson de plaisir indescriptible. Il avait presque oublié combien il était enthousiasmant d’être ainsi désiré.

Tout à coup, la lumière se tamisa, les haut-parleurs diffusèrent une musique rythmée et les projecteurs éclairèrent le pupitre transparent planté au milieu de l’estrade. Gabriella Martini entra. Sublime dans un tailleur blanc qui rehaussait la noirceur de sa chevelure, elle salua la foule sous un tonnerre d’applaudissements. Axel scruta les invités. Il se taxa de cynisme, mais ne put retenir une pensée : combien avaient été payés pour s’extasier lors de son apparition ? Son sourire éblouissant éclaboussait le public à ses pieds. Elle était clairement dans son élément. Instinctivement, Axel se raidit. Qu’elle soit innocentée et libérée ne lui faisait pas pour autant apprécier ce bulldozer dénué d’humanité.

Lorsque la clameur de la foule s’amoindrit, elle attaqua immédiatement son discours, sans s’embarrasser de salutations ou de politiquement correct :

— Je ne suis pas naïve. Si vous êtes là ce soir, c’est à cause de Stella Rose.

Un silence abasourdi emplit la salle alors qu’une photographie de l’influenceuse, arborant triomphalement le flacon de l’Élixir entre ses mains, apparaissait. D’où sortait ce cliché ? Pourquoi ne l’avait-il jamais vu auparavant ? Combien de petits secrets Gabriella Martini dissimulait-elle encore dans ses tiroirs ? Axel se redressa, aux aguets. L’investisseuse continua d’une voix forte en désignant le portrait :

— Oui, Stella Rose était notre égérie.

Une pause de trois secondes. Tous étaient pendus à ses lèvres.

— Et non, je ne l’ai pas tuée.

Elle temporisa et sourit finement :

— Savez-vous pourquoi je n’ai pas cédé à mon envie de l’étrangler alors que je l’entendais s’enflammer sur les réseaux ? La réponse est simple et repose sur un seul produit : l’Élixir.

Elle laissa planer un silence, puis poursuivit :

— Ce que vous tenez entre vos mains n’est pas une crème de plus qui garnira vos étagères. Non. C’est une véritable révolution. Avec l’Élixir, vous serez vous-même, à votre plein potentiel et sans compromis. J’en vois certains qui sourient, l’air de penser que je les baratine. Je n’en ai pas besoin, car j’ai toutes les preuves scientifiques nécessaires pour vous convaincre. Des chiffres, des tests biométrologiques3 et des scores cliniques éloquents… Mais je ne vais pas vous assommer avec ces données… Je laisse au docteur Perrenoux, le cerveau derrière cette révolution, le plaisir de vous raconter la quête de toute une vie. Ou comment elle a dédié sa carrière à assurer votre bonheur.

Alors, les lumières pivotèrent pour éclairer la scientifique, qui grimpa d’un pas hésitant sur l’estrade. Elle portait une blouse neuve et tenait dans sa main un pointeur laser. Elle gagna le centre de la scène dans un silence recueilli. Personne ne la connaissait, mais, après l’accroche de Gabriella Martini, tous attendaient son discours. Axel sentit son estomac se nouer. La silhouette frêle et sobre détonnait dans ce déluge de froufrous et de strass. Une fois parvenue au pupitre, elle prit une profonde inspiration et :

— Laissez-moi vous raconter une histoire.

Derrière elle, les images en noir et blanc d’une fillette aux lunettes rondes apparurent. Elle souriait un peu gauchement, révélant le chemin de fer sur ses incisives et tenait son sac à dos à deux mains. Axel grimaça. C’était le traditionnel cliché de rentrée. La scientifique reprit d’une voix qui tremblait légèrement :

— Imaginez une préadolescente timide qui débarque au collège. La sixième. Un saut dans l’inconnu.

Les images en noir et blanc d’un bâtiment imprimèrent l’écran. Façade sinistre. Préau en briques crépies. Quelques bancs en béton disparates sous des arbres faméliques. Axel fronça les sourcils, son attention renforcée.

— Elle a onze ans. Son monde est bouleversé. Elle doit trouver sa place dans cette nouvelle classe. Dans cet environnement parfois hostile.

Comme un film, les séquences s’animent. Les images en noir et blanc diffusent le quotidien. Salles de cours. Gymnase. Interrogations. Groupes dans la cour. Rivalités. Amitiés. L’auditoire boit ses paroles, impatient d’en apprendre plus. La voix de la scientifique est douce, dotée d’un accent de sincérité qui ne trompe pas. Cette fillette, elle la connait.

— Elle a onze ans. Elle ne sait rien de la méchanceté. Elle a été élevée dans l’amour et le respect. Et elle se retrouve parachutée dans la jungle du collège. Un microcosme dans lequel les amitiés se nouent et se dénouent au fil du temps, emportant ses illusions.

Axel fixe son visage ; un feu intérieur semble la consumer. Tout à coup, sa voix devient plus tranchante. Son menton se redresse, autoritaire. Ses traits se durcissent.  

— Parfois, ceux qu’elle prenait pour des proches se sont mués en ennemis. Elle souffre, mais elle reste silencieuse. Qui l’écoutera ? Qui la croira si elle raconte les brimades dont elle est témoin. Qu’elle subit peut-être ? Personne. Alors elle se tait. Elle étouffe sa conscience qui lui crie qu’elle devrait agir. Elle est lâche.

Axel déglutit. La voix de la scientifique sonne tel un glas, lugubre. La foule est pétrifiée, alors que les images de harcèlement se multiplient sur l’écran. Des adolescents humiliés. Entourés tels des proies par une meute de prédateurs prépubères. Des pleurs. De la solitude. De la détresse. Un instant, il pense à Emma. Est-ce que sa fille oserait lui parler de ce genre de problèmes ? Il l’espère naïvement, mais sa rationalité l’emporte : les faits sont contre lui. La plupart des victimes restent muettes jusqu’au jour où il est trop tard.

La silhouette sur la scène est figée dans un silence recueilli, en écho à celui du parterre à ses pieds. Ses épaules se détendent brusquement et ses traits s’adoucissent. Axel est impressionné : elle vit littéralement son discours. Il n’avait encore jamais perçu chez elle cette passion qui la consume. D’une voix plus modérée, presque maternelle, elle poursuit :

— En tant que parents, vous craignez tous ce genre de situation. Étant enfants, nous l’avons tous, directement ou non, subi. Rappelons-nous nos ressentis. Frustration. Peur. Pourquoi nous ? Pourquoi eux ? L’incompréhension engendre le stress. S’enclenche alors un cercle vicieux, qui conduit à un mal-être généralisé. Vous souvenez-vous de ce sentiment ? De cette chape qui plombait vos pieds à tel point que vous refusiez de sortir de votre chambre ?

Des murmures s’élèvent, signe que ses paroles résonnent chez certains. Axel se redresse, impressionné : elle mène la foule. Elle sourit et les regarde :

— Cette situation, je l’ai traversée. J’étais la fillette en photo. À l’époque, j’aurais tout donné pour disposer d’un moyen, n’importe lequel, pour me sentir bien dans ma peau. Pour asseoir ma confiance en moi et affronter sereinement les épreuves. Ce moyen, il existe aujourd’hui. J’ai dédié dix ans de ma vie à le parfaire et il est là, entre vos mains. Quels que soient les défis que vous ayez à surmonter, l’Élixir vous aidera.

Elle reprit son souffle et fit apparaitre un premier graphique :

— Laissez-moi vous entraîner dans le monde fascinant de la Biologie du Bonheur.

Au fond de la salle, Axel dévorait des yeux la scientifique. Quelle femme !

Dans les coulisses, Gabriella Martini buvait ses paroles. Elle était fière de son choix.

Non seulement le produit était une innovation, mais Aëla Perrenoux une oratrice de premier plan.   
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Mardi 5 décembre 2017 – 08 H 30

SRPJ de Besançon

Après un petit tour le long du Doubs via le parc de la gare d’eau, Axel entra d’un pas lent au commissariat central. Le sourire aux lèvres, il monta au quatrième étage pour rejoindre les locaux du Service Régional de la Police Judiciaire, salua quelques collègues déjà présents, regagna son bureau et s’installa devant une montagne de paperasse en souffrance.

Un léger soupir lui échappa à la perspective de cette nouvelle journée dédiée à l’administratif. La soirée de lancement avait duré jusqu’aux petites heures du matin et, en dette de sommeil, il peinait à se concentrer sur les affaires courantes. Heureusement, aucun meurtre ne l’appelait.

À dire vrai, depuis la mise en accusation de Guillaume Watrelot la semaine précédente, les dossiers qui suscitaient son intérêt manquaient. Ses journées se déroulaient dans une relative tranquillité. Sa maman portugaise superstitieuse lui aurait dit que cela n’augurait que le calme avant la tempête. Il en aurait souri en secouant sa tignasse brune.

Il fit pivoter l’assise de son fauteuil et étira ses bras par-dessus sa tête ; son regard se perdit dans le vide. Il songea à sa soirée.

Aëla.

Un prénom hors du commun pour une femme peu ordinaire. Il avait été impressionné par la justesse de son discours et la présence qu’elle dégageait sur scène. Elle, si modeste malgré ses diplômes, l’avait subjugué par son aisance. Il n’avait d’ailleurs pas été le seul à rester pendu à ses lèvres. L’assistance au grand complet avait adhéré à ses propos. Il n’était pas devin, mais il parierait que l’Élixir, poussé par sa créatrice enthousiaste, deviendrait un incontournable de Noël. Il envisageait d’offrir le flacon reçu à Emma. Non pas que sa fille manque de confiance en elle, mais une dose supplémentaire ne se refusait pas.

Il reporta un œil sur la pile de dossiers qui attendait son classement. Son regard attrapa la tasse vide et il saisit cette opportunité. Un thé ! Voilà ce qui l’aiderait peut-être à enclencher la vitesse supérieure.

Vaguement ragaillardi par ce but tangible et facilement atteignable, il quitta son bureau pour la salle de réunion. Alors que le ronronnement de la bouilloire grossissait, il glissa un œil par la fenêtre ; les premiers flocons tourbillonnaient, disparates. Il s’en émut : Noël approchait et il adorait cette période de l’année.

Sa tasse à la main, il regagna finalement son antre et se faufila à nouveau vers son fauteuil. Il posa les lèvres sur la porcelaine et avala une petite gorgée brûlante. La lave aux accents de menthe coula le long de son œsophage, provoqua son ravissement et raviva son énergie.

À cet instant, Timo Schneider frappa à la porte de son bureau et il l’admit d’un haussement de sourcil. L’Alsacien s’excusa :

— Lieutenant, Madame Paola Sanchez, la femme de ménage de Stella Rose, est à l’accueil.

— Qu’est-ce qu’elle fait là ? Tu n’as pas annulé son audition ? s’étonna Axel, le visage fermé.

— J’ai oublié.

Le brigadier avoua sans même chercher à se justifier. Cette franchise désamorça le grognement instinctif d’Axel. Timo poursuivit :

— Je lui ai signifié que ce n’était plus nécessaire de lui parler, mais elle répète ton nom en boucle… Elle refuse de partir avant de t’avoir rencontré.   

Les traits d’Axel se tendirent ; avisant la montagne de corvées sur son bureau et le visage inquiet de son adjoint, il opta pour la solution la moins contraignante :

— Installe-la en salle 1. Je la rejoins dans quelques minutes ; juste le temps de reprendre son dossier.

Dix minutes plus tard, Axel entra dans la petite pièce dédiée aux auditions. Madame Sanchez, quinquagénaire aux allures de catcheuse, au menton pointu et aux yeux vifs, se dressa immédiatement, son sac à main serré sur sa poitrine maigre. Il la salua d’un large sourire charmeur :

— Nul besoin de vous lever pour moi, Madame Sanchez. Asseyez-vous confortablement.

Elle obéit fébrilement. Il s’assit en face d’elle, détendu. Il s’excusa :

— Je suis navré de ce dérangement, Madame Sanchez. Comme vous le savez sûrement, nous avons appréhendé l’assassin de Stella Rose.

Elle le dévisagea, la respiration courte, sans émettre le moindre son. Axel répéta lentement, songeant qu’elle ne comprenait peut-être pas bien le français :

— Nous avons arrêté le meurtrier de Stella Rose, Madame Sanchez. L’enquête est bouclée.

Elle le scruta, ouvrit la bouche, la referma. Elle serra son sac à main sur ses genoux et prit une profonde inspiration avant de lancer d’une voix aigrelette :

— Et si vous vous étiez trompé ?

Le temps sembla se figer. Axel déglutit avant de souffler :

— Qu’est-ce qui vous fait douter, Madame Sanchez ?

Il ne la rejeta pas. Au contraire, il se pencha vers elle, soucieux de la mettre en confiance. Les épaules de la femme se détendirent. Elle murmura, rassurée de ne pas l’avoir braqué :

— Il s’est passé quelque chose au début du mois d’octobre… Peut-être que ça n’a rien à voir avec sa mort, mais vous devez savoir…

Un frisson d’excitation traversa Axel et il l’encouragea :

— Vous avez toute mon attention, Madame Sanchez.

Alors, elle planta ses prunelles couleur noisette dans les siennes et plongea dans ses souvenirs :

— J’aimais beaucoup Mademoiselle Louise, vous savez. Elle n’était pas du tout comme les journaux la décrivent. Toutes ces paillettes, ces scandales… c’était juste de la poudre aux yeux pour ses abonnés comme elle disait… Avec moi, elle a toujours été adorable. Bien élevée et gentille comme tout…

Axel hocha la tête, pendu aux lèvres de l’employée de Stella Rose. Il lança :

— Vous faisiez le ménage chez elle deux fois par semaine, c’est bien cela ?

— Tout à fait. Le ménage et la cuisine, elle ne savait même pas cuire un œuf, Mademoiselle Louise !

Paola Sanchez gloussa discrètement et ajouta :

— Comme beaucoup de jeunes maintenant… Je lui préparais des petits plats qu’elle n’avait qu’à réchauffer dans son four micro-ondes. On peut dire qu’elle l’a usé celui-là ! Je travaillais les vendredis et les mardis.

— Vous êtes donc venue à son domicile la veille de son décès ?

— Oui. Elle anticipa sa question et ajouta : elle n’avait pas l’air de se sentir en danger. C’était tout le contraire, même. Elle semblait prête à manger du lion. D’ailleurs je lui en ai fait la remarque.

— La remarque ?

— Oui, je lui ai dit qu’elle avait l’air plus en forme que la semaine précédente.

— Elle était malade ? À quelle date ?

— Pas malade, non. Mais elle ruminait sa rancœur quand je suis passée le 31 octobre. Je ne sais pas qui l’avait énervée à ce point, mais elle était sacrément remontée.

Axel retint un sourire. Lui était au courant : Gabriella Martini avait limogé Stella Rose le 30 octobre. Pas étonnant que celle-ci bout encore le lendemain… Pour autant, il ne renseigna pas la femme de ménage, se contentant d’un hochement de tête compatissant. Elle soupira :

— Enfin, cette colère n’était rien par rapport à celle de mi-octobre. Surtout que ses grognements n’étaient pas dirigés contre moi.

— Que s’est-il passé ?

Elle sembla brutalement muette. Axel la dévisagea, perplexe. Elle tordait ses mains sur son sac, hésitante. Finalement, elle le fixa en murmurant :

— Je ne veux pas que vous croyiez que je suis une indiscrète…

Il ne renchérit pas, la laissant libre de poursuivre ; elle soupira à nouveau :

— Autour du douze octobre, Mademoiselle Louise est tombée malade. Elle a eu une grosse grippe. Elle m’a prévenue de ne pas venir pour éviter de l’attraper, mais je me suis dit que ce serait attentionné de ma part de lui apporter de la soupe. Avec un masque, je ne risquais pas grand-chose…

Elle laissa passer un silence, guettant son approbation ; il lui sourit et elle poursuivit :

— Je suis donc entrée discrètement dans la cuisine pour aller déposer mon plat au réfrigérateur. Elle était ouverte sur le bar. J’ai cru que c’était une publicité…

— Qu’est-ce qui était sur le bar, Madame Sanchez ?

— Une lettre de menace, Lieutenant. Un message très violent.

— Vous souvenez-vous de ce qui était écrit ?

Elle hocha la tête, les pommettes rouges et les traits tirés :

— Oh oui, Lieutenant. Ça disait, au mot près : « Un pacte de sang ne se brise pas. Préserve notre secret ou meurs avec lui. »   

— Pas de signature ? De signe distinctif ?  

Sa voix tremblait quand elle répondit :

— Non. Juste quelques lignes imprimées sur du papier brun. Vous savez, du papier recyclé. Sans enveloppe ni rien. Juste ce message.

— En avez-vous discuté avec votre patronne ?

— Elle ne m’en a pas laissé la possibilité. Elle a débarqué dans la cuisine et m’a surprise la lettre à la main. Elle m’a traitée d’indiscrète. Quand je lui ai répondu que je m’inquiétais pour elle, elle m’a dit qu’elle en avait marre des gens qui essayaient de la raisonner. Je ne l’avais jamais vue aussi remontée.

— Que s’est-il passé ensuite ?

— Ensuite je suis rentrée chez moi complètement bouleversée par cette injustice. J’en ai parlé à mon mari qui m’a conseillé d’oublier ce que j’avais lu, comme j’avais oublié les autres courriers. Mais comme elle est morte, je me suis dit que je devais vous en toucher un mot quand même…

Axel l’interrompit :

— Les autres courriers ?

— Pardon ?

— Vous venez d’évoquer d’autres courriers… de quoi s’agit-il ?

— Oh, des lettres que Mademoiselle Louise recevait périodiquement. Elle se mettait dans un état impossible à chaque envoi.

— Les avez-vous lues ?

— Oh non !

— Vous ne connaissez donc pas leur contenu ?

— Pas du tout. Je n’ai vu le papier qu’une seule fois, en vitesse. Elle l’a escamoté dès que je suis arrivée. Mais c’étaient toujours les mêmes enveloppes avec une pivoine avec un M dessinée sur l’arrière. Et le papier avait des pivoines aussi, ce n’était pas une banale feuille blanche. Je me rappelle que je l’avais trouvé très joli. Et l’écriture sur l’enveloppe était fine et régulière. Un peu comme de la calligraphie. Rien à voir avec ce torchon agressif.

Un silence s’établit. Elle le brisa, inquiète :

— Pensez-vous que j’aie bien fait de venir vous parler, Lieutenant ? Cette lettre de menace, elle prouve que Mademoiselle Louise avait un autre ennemi que ce Watrelot complètement fou, n’est-ce pas ? À moins que ce soit lui qui l’ait écrite…

Axel, vaguement perdu dans ses réflexions, se contenta de murmurer :

— Oui, Madame Sanchez, vous avez eu une bonne initiative.

Elle lui sourit, sincèrement soulagée de cette reconnaissance. Le lieutenant la raccompagna à l’accueil en la remerciant mécaniquement. Dans son esprit, les doutes et les questions s’entrechoquaient.

Il remonta dans son bureau, ressassant ces nouvelles informations. Une fois encore, cette histoire de lettres perturbantes revenait sur le tapis. Où Louise Bellot avait-elle bien pu les dissimuler ? Il se laissa tomber dans son fauteuil et ferma les yeux un instant. Le manque de sommeil se faisait sentir et il se traita de fossile. Si à trente-cinq ans il n’était plus capable d’encaisser une nuit raccourcie, comment allait-il survivre à ses quarante ans quand ceux-ci arriveraient ?

Machinalement, il rumina son entretien avec la femme de ménage.

Guillaume Watrelot était-il l’auteur de cette lettre de menace ? Cette hypothèse lui sembla farfelue. L’évocation d’un pacte l’incitait plutôt à penser à un ami ou un complice…

Au même instant, un nouvel e-mail atterrit dans sa boîte. Il se redressa, intrigué.

Expéditeur : Laboratoire de Pathologie. Que lui voulait le docteur Meyer ? Le cœur légèrement serré, il cliqua sur le message et le déchiffra rapidement.

« Je ne sais pas si ces expertises sont encore d’actualité puisque vous avez mis en examen votre suspect, mais comme vous les avez ordonnées et qu’elles sont faites, les voici. Je les annexe au dossier. La facture vous parviendra sous peu. »

Toujours aussi aimable, le Roi du Scalpel…

Axel se souvint brusquement de l’analyse de peau qu’il avait exigée. Le vieux briscard avait raison : à quoi bon ? Pourtant, poussé par la curiosité, il ouvrit le document.

L’image reconstituée du tatouage apparut. Il retint son souffle.

Sous ses yeux, une étoile aux cinq sommets parfaitement définis. Sur chacune des cinq pointes, une lettre manuscrite. Il les épela. A. E. J. M. et L.

Il tiqua à nouveau. Ce symbole éveilla ses souvenirs : c’était le même que celui dessiné par l’inconnue du funérarium avant que Guillaume Watrelot ne fasse un scandale, à l’exception des lettres A, E, M et L.

Brutalement, les doutes qu’il avait étouffés le submergèrent. Instinctivement, il sentait que cette étoile ne représentait pas un banal tatouage.

Il jeta un regard à la pile de dossiers qui semblait le provoquer. Occupe-toi de nous au lieu de chercher les emmerdes ! Le capitaine Deheuvels avait clôturé l’enquête. Le juge avait prononcé la mise en examen. Les preuves s’accumulaient. Et pourtant, tu es rongé par le doute, Axel… Ce nouvel élément apporte de l’eau au moulin de tes hésitations…

Saisissant le petit calepin qui ne quittait jamais la poche arrière de son pantalon, il le feuilleta rapidement. À l’intérieur, il inscrivait chaque incongruité qu’il constatait lors d’une enquête. Il relut ses annotations consignées depuis le 12 novembre. Et l’évidence lui sauta aux yeux : il devait retrouver cette inconnue pour l’interroger.

En lettres capitales, il avait écrit, avant que Watrelot ne prenne le devant de la scène :

	ATTITUDE SUSPECTE. QU’A-T-ELLE À CACHER ? 
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Mercredi 6 décembre 2017

Une villa cossue du Quartier des Lilas

Hauts de Bregille

Serait-il satisfait ?

À peine cette pensée avait-elle traversé son esprit qu’elle s’en voulut de l’avoir formulée. Et pourtant, elle était incapable de l’évacuer.

Jasmine contempla le sapin majestueux qui trônait dans la salle à manger. Il étincelait, mais elle n’en tirait aucune joie. Docile, elle avait cédé aux ordres de Cédric et paré le conifère de ses plus beaux atours. Chaque guirlande qu’elle avait disposée avec soin sur les branches avait pesé entre ses doigts. Elle s’en voulait de sa lâcheté, mais réclamait la paix. Elle n’en pouvait plus des conflits.  

Six ans plus tôt, elle avait partagé ce moment avec Théodore, riant et chantant à tue-tête des airs de Noël, sous le regard appréciateur de son époux. Elle avait préparé les traditionnels sablés à la cannelle et veillé à satisfaire les deux hommes de sa nouvelle vie.

Aujourd’hui, elle avait hésité sur l’emplacement de chaque boule, craignant de déplaire à Cédric et de subir une dispute supplémentaire. Chaque babiole avait été passée au crible de son humeur cafardeuse. Elle avait enfermé les anges en tissu doré dans un carton, refusant d’endurer leurs visages roses et souriants jusqu’à Noël alors qu’elle peinait à contenir ses émotions.

Rien n’est acquis, Jasmine. Rappelle-toi d’où tu viens et apprécie ta chance au lieu de te lamenter.

Les dernières paroles de Cédric tournaient en boucle dans sa tête. Elle se détestait de le décevoir, mais le poids qui écrasait sa poitrine était tel qu’elle ne parvenait pas à s’en défaire. Il lui semblait que la Jasmine d’antan avait disparu, enterrée sous un flot de pensées négatives.

Je sais parfaitement d’où je viens, Cédric. Et c’est bien ça le problème : mon passé me colle à la peau !

Heureusement, depuis le vendredi précédent, aucune enveloppe noire n’avait fait son apparition. Son harceleur était-il satisfait des retombées de ses trois salves agressives ? Estimait-il que ses messages étaient passés ? Elle l’espérait de tout cœur. Après tout, si son but était de la mettre en garde, il avait réussi. Elle ne regardait plus son époux du même œil et sa vigilance s’était accrue. Les dernières paroles de Cédric la glaçaient bien plus que les quelques billets reçus.

Rien n’est acquis, Jasmine. Rappelle-toi d’où tu viens et apprécie ta chance au lieu de te lamenter.

Elle ruminait cette menace latente quand la sonnerie du téléphone fixe rompit sa réflexion. Numéro masqué. Machinalement, elle décrocha, s’attendant à écouter le message mécanique d’un énième slogan publicitaire.

— Allô ? Puis-je parler à Monsieur Mercier, je vous prie ?

La voix était résolument féminine et distinguée. Jasmine se raidit.

— Je suis son épouse. Mon mari n’est pas disponible pour le moment. Qui cherche à le joindre ?

— Je représente Maître Combier, l’avocat de votre mari. Maître Combier a des réponses à apporter aux interrogations de votre époux et souhaiterait fixer un rendez-vous.

— Des interrogations à quel sujet ?

Les mots crissaient dans sa gorge, difficiles à prononcer ; sa respiration raccourcie menaçait de la priver d’oxygène. Pourquoi Cédric avait-il consulté son avoué ? Une vague glacée grondait, prête à la submerger.

Un bref silence gêné s’établit. La femme finit par confesser :

— Je ne suis pas certaine d’être autorisée à vous révéler ces informations. Je n’aurais d’ailleurs peut-être pas dû vous en dire autant.

Ces mots enflammèrent la paranoïa de Jasmine, qui imagina aussitôt le pire :

— Dites-moi la vérité, Madame, je vous en prie ! Il veut divorcer, c’est ça ?

Un autre silence s’installa ; la femme finit par répéter :

— Je suis navrée, je ne peux rien vous dévoiler. Je vous souhaite une belle journée.

Elle raccrocha, laissant Jasmine pétrifiée, son téléphone à la main. La boule qui grossissait dans sa gorge bloquait sa respiration ; une vague de panique monta, incontrôlable.

Qu’allait-elle devenir s’il exigeait le divorce ?

Aussitôt, ses cauchemars s’imposèrent à elle. Les jambes coupées, elle s’effondra sur les premières marches de l’escalier. Pour une fois, les larmes ne coulèrent pas : elle était sous le choc.

Je repose le téléphone avec un grand sourire et me félicite de la voir se décomposer.
Déjà, elle imagine le pire. Je le lis sur son visage défait.
Elle souffre et j’en ressens une joie profonde.
Enfin, elle a une vague conscience de ce que j’ai enduré durant toutes ces années. Pourtant, ce n’est qu’un amuse-gueule dans le menu des atrocités que je lui ai concoctées.
Nous sommes mercredi ; elle va ruminer et ressasser ses peurs jusqu’à vendredi. Je vais les alimenter sans aucun scrupule. Quand son mari rentrera, elle sera prête à exploser.
Fidèle à lui-même, il ripostera.
Je suis d’ailleurs étonnée qu’il ait résisté jusqu’ici, alors qu’elle ne l’épargne pas.
Je me délecte par avance de leur future confrontation…
Lequel des deux va craquer le premier et commettre l’irréparable ?



	39



[image: ]

Jeudi 7 décembre

Une villa cossue du Quartier des Lilas

Hauts de Bregille

Axel consulta son carnet. L’adresse était correcte. D’un œil critique, il détailla le lotissement cossu dans lequel il venait de garer sa voiture de fonction. En face de lui, sur les hauteurs, se dessinait le Fort de Bregille. À ses côtés, Emily siffla entre ses dents, narquoise :

— Elle en a parcouru du chemin, la petite Jasmine Benammou.

Il ne renchérit pas, mais approuva cette analyse. Lorsqu’il avait contacté les mères de Stella Rose, elles avaient facilement répondu à son interrogation et livré le prénom de Jasmine, l’amie d’enfance de Louise. Quelques minutes de réflexion avaient permis d’ajouter un patronyme – merci les vieilles photos de classe ! – et il avait pu entrer son identité dans l’ordinateur. En quelques clics, il avait appris l’essentiel – et même plus – sur Jasmine Benammou, épouse Mercier.

Fille d’immigrés marocains, Jasmine avait grandi au cœur de la vallée de la Loue, dans une cité-dortoir jouxtant l’usine dans laquelle son père travaillait. Jusqu’à ce que cette usine ferme et que son existence sombre progressivement dans une pauvreté sordide. Axel pinça les lèvres ; il avait lu le dossier de la protection de l’enfance. Emily avait raison : elle en avait parcouru du chemin, quittant la misère pour l’opulence.

Il était onze heures quand ils sonnèrent à la large porte de chêne massif qui bloquait l’entrée de la villa des Mercier. Autour d’eux, les allées et le jardin étaient admirablement entretenus, comme figés dans un carcan taillé au cordeau. La découpe de la haie était nette et des décorations de Noël coûteuses émaillaient les arbustes. Perturbé, Axel nota la symétrie parfaite des couronnes de houx. Celui qui avait organisé cette exposition semblait maniaque.

Un trottinement suivit leur annonce. La porte s’ouvrit lentement sur la silhouette gracile d’une femme aux longs cheveux bruns. Axel l’observa, incapable de lui donner un âge. Les cernes sous ses yeux noircissaient son visage dont les contours paraissaient flous. Le teint de cendre accentuait la maigreur de ses joues. Dans ses prunelles ne brûlait aucun feu. Le lieutenant frémit ; cette femme dégageait un mal-être évident.

— Madame Mercier ? Jasmine Mercier ?

Il prononça son nom sans vraiment y croire ; les quelques photographies qu’il avait collectées représentaient une jeune femme souriante et dynamique, aux iris pétillants de vie. Comment imaginer qu’il s’agisse de la même personne ? Elle hocha pourtant la tête et il fronça les sourcils.

— Je suis le lieutenant Rocha, de la police judiciaire et voici ma collègue, le brigadier Tremblay. Pouvons-nous entrer un instant ?

L’éclair qui traversa les pupilles ternes de Jasmine Mercier renseigna Axel plus que mille mots. Elle paniquait. Elle posa instinctivement la main sur la poignée, prête à les repousser, mais Emily s’interposa :

— Nous n’en avons que pour quelques minutes ; il s’agit d’une enquête de routine. Cela vous évitera une convocation officielle dans nos locaux.

Sa voix douce et son sourire paisible ne dupèrent pas Jasmine. Déjà, elle imaginait le pire. Axel pouvait lire sur son visage les interrogations qui l’apeuraient. Elle n’était pas sereine. Il ne savait pas encore pourquoi mais il brûlait de le découvrir. Il poussa le battant d’une main ferme. Elle murmura, cherchant une échappatoire :

— Mon mari n’est pas là. Peut-être serait-il judicieux de revenir quand il sera présent ?

— Nous souhaitons évoquer vos rapports avec Stella Rose, madame Mercier. Préférez-vous que nous l’attendions pour en parler ?

Axel avait prononcé ses paroles en la scrutant. Dès que le nom de Stella Rose quitta ses lèvres, elle se raidit. Ses joues déjà pâles devinrent translucides et elle glapit :

— Non !

Sa réponse primitive confirma la première impression d’Axel. Jasmine Mercier refusait d’ébruiter sa relation avec l’influenceuse. Cela expliquait pourquoi elle avait fait une apparition furtive au funérarium, son visage dissimulé sous d’énormes lunettes et un foulard nimbant sa chevelure. Il lui retourna un regard incisif. Elle s’effaça en murmurant :

— J’imagine que vous savez que je suis une de ses amies d’enfance ?

Il confirma d’un hochement de tête en la suivant dans le hall imposant de la villa. Il progressa sur le sol d’une blancheur éclatante, mal à l’aise devant ce cadre digne d’un magazine de décoration d’intérieur. La largeur de l’entrée équivalait à celle de sa cuisine. Chaque pièce, meuble comme bibelot, dégageait une impression d’opulence glaciale. Une odeur de détergent flottait dans l’air, mêlée à celle du sapin fraîchement coupé. Autant Axel appréciait la seconde, autant la première renforçait sa sensation de naviguer dans un hôpital.

Jasmine les entraîna vers le salon, dans lequel le sapin de Noël brillait de mille feux, ses branches couvertes de guirlandes. Une fois encore, elle avait choisi des teintes argentées, magnifiques, mais froides. Il nota l’agencement symétrique des bibelots sur les étagères et l’alignement parfait des cadres blancs sur le rebord de la cheminée. Ni la poussière ni le désordre ne s’invitaient dans cette demeure. Elle leur désigna les fauteuils. Axel resta attentif, se contentant de poser ses fesses sur les dix premiers centimètres de l’assise moelleuse. Emily, au contraire, s’enfonça largement dans les coussins avec un sourire ravi.  

Voyant que leur hôte ouvrait la bouche, Axel interrompit immédiatement ses efforts de politesse :

— Nous ne sommes pas là pour boire un café, Madame Mercier, mais pour évoquer vos relations avec Stella Rose.

— Que voulez-vous savoir ?

La voix de Jasmine vibrait ; elle mourait de peur. Axel se promit de découvrir pourquoi. Il enchaîna :

— Les parents de Louise Bellot prétendent que vous vous connaissez depuis l’école primaire.

— C’est exact.

Sa réplique n’était qu’un murmure. Elle trembla et serra ses mains entre ses genoux dans une tentative pour contrôler ses angoisses. Que savaient-ils déjà ? Qu’espéraient-ils lui faire avouer ? Jasmine respirait par à-coups, ses terreurs défilant dans son esprit à la vitesse de la lumière. Concentre-toi pour ne pas te trahir ! Elle ne voulait pas mentir, mais elle ne pouvait pas tout confesser. Elle n’était pas suicidaire. Elle devait peser chaque parole.

Le regard de ce lieutenant Rocha la pétrifiait. Ses prunelles couleur chocolat la disséquaient avec une acuité dérangeante. Il semblait lire en elle comme dans un livre ouvert et elle frémit de ce qu’il pourrait découvrir. Elle devait à tout prix préserver ses secrets.

Brutalement, elle douta : que savait-il ? Il n’était pas revenu vers elle sans raison. Qu’est-ce qui l’avait trahie ? Elle lança :

— Pourquoi venir m’interroger, Lieutenant ? Louise et moi avions perdu contact depuis bien longtemps.

— Vraiment ? Pourquoi être allée au funérarium dans ce cas ?

— Ce n’est pas parce que nous avions cessé de nous côtoyer que cela efface notre complicité d’antan. Quand j’ai appris ce qui lui était arrivé, j’ai aussitôt pensé à ses pauvres mères. Louise était le centre de leur univers. Elles n’avaient qu’elle.

— Étiez-vous très proche de Louise lorsque vous étiez enfants ?

— Nous faisions partie de la même bande. Comme vous le savez sûrement, nous sommes originaires d’une petite ville. Ce qui signifie que nous avons toujours partagé la même classe… et les mêmes ennemis.

— Louise vous a-t-elle aidée lors de la fermeture de l’usine et de tout ce qui en a découlé ?

Il avait potassé son dossier. Avait-il eu accès aux archives de la protection de l’enfance ? Pourquoi ? Que cherchait-il ? Les questions rebondissaient dans son esprit et elle décida de se raccrocher à la vérité. Une vérité édulcorée, mais réaliste :

— Les mères de Louise n’ont pas été impactées par le plan social, contrairement à ma propre famille. Je leur suis reconnaissante de m’avoir accueillie chez elles plus d’une fois.

Quand mon père pétait un câble ou que je mourais de faim… Mais le lieutenant n’avait pas besoin d’en savoir autant. Elle ajouta en reniflant :

— On compte ses amies sur les doigts d’une main quand on en a vraiment besoin. Louise ne m’a jamais laissée tomber.

— Pourtant, vous aviez coupé tout contact.

Le souvenir de leurs rencontres sporadiques dans le parc du fort lui revint en mémoire. Elle les évacua aussitôt. Ces quelques discussions houleuses ne constituaient pas une relation pérenne, juste des incongruités. Elle botta en touche :

— Louise est devenue un personnage public alors que j’aspire à la discrétion. Les fils de nos existences se sont séparés. Nous nous sommes cependant croisées ponctuellement, la plupart du temps par hasard, au détour d’une promenade. Louise adorait les balades dans la forêt étant jeune.  

Elle était satisfaite de sa réponse. Ainsi, si on les avait vues ensemble, elle pourrait s’en sortir. Axel détaillait chacun de ses traits, gravant en silence chaque mimique dans son esprit. Emily en profita pour embrayer :

— De quand date votre dernière rencontre ?

Jasmine se troubla aussitôt ; les souvenirs remontaient, comme les bulles s’échappant d’une boisson gazeuse. Elle émit un rire faux :

— Ce n’était pas un rendez-vous formel… Je ne sais plus… Peut-être en octobre ?

— Pouvez-vous nous en dire plus ?

La voix d’Emily était teintée de sympathie, mais Jasmine n’y perçut que perfidie. À quoi bon la faire souffrir à nouveau ? Sa dernière rencontre avec Louise était gravée dans sa mémoire. La cruauté visionnaire des mots de son amie d’enfance lui vrillait encore les tympans.

Tu vas tout perdre, Jasmine.

Un instant, son esprit s’échappa.


Mardi 10 octobre 2017, 15 H 00

Louise lui avait donné rendez-vous à la promenade des Glacis, en face de la gare Viotte. Le soleil brillait et les arbres se paraient timidement de leurs couleurs automnales. Équipées d’un legging noir et d’une casquette assortie pour dissimuler leurs cheveux, elles avaient feint de déambuler entre amies. Malheureusement, leurs soucis ne leur avaient pas permis de profiter de la douce ambiance de ce reliquat d’été indien. En effet, elles n’avaient pas parcouru plus de deux cents mètres que Louise avait prophétisé d’une voix aigüe :

— Je te dis qu’elle nous veut du mal, Jas’ ! Ces lettres sont de plus en plus malsaines. Pourquoi tu ne le vois pas ? Pourquoi tu me laisses me démerder seule avec ça ?

La casquette dissimulant ses mèches roses et les mains enfoncées dans la poche ventrale d’un sweat à capuche qui masquait ses formes, l’influenceuse était livide. Ses prunelles dorées attaquaient sa compagne. Jasmine avait répondu du bout des lèvres, son visage figé par un mélange de peur et de colère :

— Ne m’accuse pas de me désintéresser de toi, Louise Bellot, alors qu’Elisabeth me tuerait si elle découvrait que nous sommes toujours en contact ! Tu exagères !

L’utilisation de son véritable patronyme avait amené un sourire sur les lèvres de Louise :

— Ça fait tellement longtemps que personne ne m’a appelée ainsi… Je suis nostalgique de cette époque, parfois. Enfin, pas de tout, évidemment, avait-elle ajouté en rougissant. Mais notre complicité me manque.

Jasmine avait hoché la tête, ses yeux furetant autour d’elle. Sa nervosité atteignait des sommets. Louise avait précisé :

— J’ai vérifié : elle est en réunion tout l’après-midi et ton mari aussi. Nous sommes tranquilles.

— C’est ce que tu as prétendu la dernière fois, avait grincé Jasmine avant de se reprendre, alors que le visage de Louise s’était figé : j’en ai reçu une hier.

Louise avait stoppé sa marche, les yeux écarquillés. Jasmine avait minoré :

— Je crois que tu deviens paranoïaque et que tu surinterprètes ses écrits. Elle ne fait que radoter sur ses espoirs déçus. Elle a tout perdu, Louise. Du jour au lendemain, tous ses projets se sont effondrés. Tu ne peux peut-être pas comprendre, mais moi si. J’ai morflé quand mon père s’est retrouvé au chômage.

Louise avait rejeté :

— C’est totalement différent, Jas’. Qu’est-ce qu’elle compte y gagner ? Pourquoi continue-t-elle à nous harceler ? Je n’ai jamais répondu à la moindre de ses lettres et elle s’acharne. Je suis convaincue qu’elle prend un malin plaisir à me torturer. Comme si je n’avais que ça à gérer ! Avec ma chaîne, mes abonnés que je dois chouchouter et l’autre qui me tanne, je ne m’en sors plus. Chaque jour je me lève emplie d’une rage que je ne maîtrise pas. J’ai trente-deux ans et l’impression que je suis un fossile par rapport aux bombasses qui débarquent. Je suis tellement en colère tout le temps, Jas’ et ces lettres n’arrangent rien ! Comment tu fais pour ne pas craquer ?

Un long silence avait suivi ce cri du cœur et Jasmine, mal à l’aise, n’avait pas osé lui avouer qu’elle était à deux doigts de la rupture. Et que sans ses pilules, elle aurait sûrement déjà craqué. Elle avait esquivé :

— Je ne suis pas mieux lotie que toi, Louise. Chaque fois que je vois ces pivoines, je me liquéfie. Je n’arrive pas à les jeter. Je les lis, je les enferme dans mon placard et je me flagelle pendant trois jours. Ensuite, le quotidien prend le dessus et, l’espace d’un moment, j’oublie.

— Jusqu’à la lettre d’après ! avait rugi Louise en secouant sa tête. Je suis sûre qu’elle veut nous faire devenir folles ! Parfois, je me dis que je devrais lui écrire. Lui balancer ses quatre vérités et repartir d’une page blanche.

Jasmine lui accrocha le bras d’un mouvement brusque :

— Tu es cinglée !

— Merde, Jas’ ! On avait quinze ans, il y a prescription ! J’en ai ras le bol… Je ne suis pas aussi forte que toi ou Lizzie. Ces lettres me retournent le cerveau. Chaque fois que je les relis, j’en suis convaincue : elle va nous faire tout perdre. Je vais tout perdre, Jasmine. Tout ce que j’ai mis quinze ans à construire ! Et tu vas tout perdre aussi. Ce n’est qu’une question de temps.

Tu vas tout perdre.
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— Madame Mercier ? Vous êtes toujours avec nous ?

La voix du brigadier Tremblay la ramena dans son salon. Jasmine la dévisagea, bouleversée. Elle balbutia :

— Oui, oui, je vous écoute…

— Pouvez-vous nous en dire plus sur votre dernière rencontre avec Louise Bellot ?

Axel se tenait en retrait, impassible. Il aurait juré que Jasmine Mercier ressassait des souvenirs perturbants. Ses doigts crispés sur ses genoux, son regard vide, ses mâchoires serrées… La tension qui l’habitait était palpable. Mais ses mots démentaient cette impression :

— Nous nous sommes croisées au parc. Nous avons évoqué la météo, ses projets… le tout n’a duré que quelques minutes…

Elle balaya ses paroles d’un mouvement de la main qui se voulait nonchalant, mais ses doigts tremblaient. Elle les menait en bateau ; il était temps d’intervenir. Brutalement, Axel se pencha en avant, attirant l’attention. Elle recula aussitôt. Pur instinct. Axel plissa les yeux ; cette attitude était celle d’une biche aux abois. Il ancra ses prunelles chocolat dans les siennes, les emprisonnant :

— Je vous ai observée au funérarium, Madame Mercier. Pourquoi être partie aussi précipitamment ?

— Je ne vois pas de quoi vous parlez, Lieutenant… murmura-t-elle, captivée par l’éclat de ses iris mordorés.

Il dégageait une aura de puissance tranquille devant laquelle elle se sentait faible. Acculée. En un instant, les murs blancs et le moelleux des coussins s’effacèrent pour laisser la place aux parois crépies du préau du collège derrière lequel elles avaient l’habitude de harceler leurs camarades. Les fillettes victimes avaient-elles ressenti ces palpitations ? Leur pouls s’était-il accéléré à la simple vision de leurs silhouettes insistantes ? Leur respiration était-elle devenue si laborieuse qu’elles avaient craint de défaillir ? Jasmine déglutit péniblement alors qu’Axel secouait la tête, mimant la déception :

— Allons, Madame Mercier… Votre mari sait-il que vous vous êtes rendue au funérarium ?

Que dire ? S’enfoncer dans le mensonge ? Il lui suffirait de contacter Cédric pour éventer ses fables. Elle souffla :

— Non.

Il la scruta quelques secondes et elle se sentit obligée de justifier :

— J’ai fait une croix sur mon passé lorsque j’ai épousé Cédric. Si vous connaissez mes origines, cela ne doit guère vous surprendre. Mon mari attache une grande importance aux convenances. Je ne souhaitais pas prendre le risque de le décevoir.

— En effet, je peux comprendre votre discrétion. En revanche, cela n’explique pas ce qui a motivé votre fuite ?

Elle resta la bouche ouverte quelques secondes, haletante. Il l’avait vue se décomposer devant le bouquet. Avait-il déchiffré sa symbolique ? Cinq essences florales pour cinq filles bien particulières. Elle temporisa, cherchant à rassembler ses esprits :

— Un trop-plein d’émotions, Lieutenant. J’avais besoin d’air frais.

— Et pourtant, vous avez pris le temps de griffonner quelques mots.

Elle opta pour la sincérité. Son cerveau ne parvenait plus à broder un seul mensonge.

— Ce petit dessin ne m’a demandé qu’une seconde.

— Pourquoi un pentacle ?

— C’était une étoile – pour Stella, qui signifie étoile en italien. Signé d’un J, l’initiale de mon prénom. Rien de bien compliqué.

Une pause s’installa. Elle bloqua ses mains entre ses cuisses, les genoux serrés pour les empêcher de trembler. Le bas de son dos la démangeait. Son malaise s’accentua ; le silence devint pesant. Il le rompit :

— Louise a reçu une menace récemment. Des propos très violents. Je cite : « Un pacte de sang ne se brise pas. Préserve notre secret ou meurs avec lui. » Ces mots vous évoquent-ils un souvenir ?

Les paupières de Jasmine papillonnèrent alors que sa gorge s’asséchait. Un pacte de sang. Comme si elle pouvait ignorer la signification de cette expression et son auteure. Elisabeth la répétait en boucle à l’époque, comme un mantra. Se rendant compte qu’elle n’avait pas esquissé la moindre réponse, elle secoua la tête. Axel renchérit :

— Avez-vous reçu ce genre de courrier, Madame Mercier ?

Elle visualisa les enveloppes noires qui fleurissaient depuis une dizaine de jours au bon vouloir de son harceleur. Aux lettres découpées et collées avec soin pour la faire souffrir. Elle énonça, restant au plus proche de la vérité :

— Je n’ai reçu aucun message de la sorte.

Non, les miennes sont des compositions subtiles délivrées dans des enveloppes aussi noires que l’âme de leur auteur. Il la dévisagea longuement, contemplant ses joues toujours plus pâles et ses lèvres pincées. Il se leva tout à coup :

— Pourriez-vous m’indiquer les toilettes, je vous prie ?

Décontenancée, elle tendit machinalement le bras :

— Dans l’entrée, à droite avant les escaliers. Je vais vous montrer.

— Ne vous dérangez pas, je trouverai facilement. Emily, poursuis cette discussion. Je ne souhaite pas incommoder Madame Mercier plus que nécessaire.

Il s’éloignait déjà d’un pas souple. Il sortit en poussant la porte du salon derrière lui pour dissimuler sa véritable destination. Dédaignant les toilettes, il pénétra dans la cuisine. Le cœur d’une maison. Alors que celle de Louise Bellot brillait par son inutilité, celle de Jasmine Mercier semblait la pièce la plus vivante du rez-de-chaussée. Des dizaines d’ustensiles rutilants se dressaient sur les marbres blancs. Robot ménager, autocuiseur, mandoline… Jasmine devait être une cheffe émérite. Des épices de toutes les couleurs étaient alignés sagement, à côté d’un piano de cuisine professionnel. Il ouvrit rapidement chaque tiroir et porte de buffet, mettant à jour casseroles et poêles de toutes tailles et contenances. Jasmine disposait d’un attirail complet, qui éveilla une pointe de jalousie.

Pointe de jalousie qui s’évanouit quand il découvrit sa réserve d’alcool fort, planquée derrière la cocotte-minute sous l’évier. Les bouteilles s’alignaient, amputées d’une large portion de leur contenu. Un dernier tiroir tiré dévoila le flacon ambré rempli de pilules orangées. Dégainant son téléphone, il photographia l’étiquette : « Alprazolam » et tiqua : c’était l’un des anxiolytiques les plus courants vendus sur le marché. Notant la date de délivrance et le nombre de comprimés disparus, il songea que Jasmine n’était pas une consommatrice occasionnelle. Elle carburait aux gélules colorées.

Il poursuivit sa fouille sommaire dans la cuisine et allait regagner le salon, quand un détail le chiffonna. L’applique au-dessus de l’évier était de guingois, ce qui paraissait incongru étant donné la maniaquerie de la propriétaire. Il courba l’échine pour observer la lampe avec attention et se figea. Devant lui, un disque noir quasiment invisible de quelques millimètres d’épaisseur. Il déglutit.

Le doute n’était pas permis : il avait mis à jour la présence d’un mouchard.

Un bruit de pas interrompit sa découverte. Il sortit de la pièce pour tomber face à face avec un adolescent à la mine revêche, qui l’apostropha :

— Qui êtes-vous et que faites-vous chez moi ?

Sa voix nasillarde agressa les oreilles d’Axel, qui répondit simplement :

— Je suppose que tu es Théodore Mercier. Je suis le lieutenant Axel Rocha. J’avais quelques questions à poser à ta mère.

— Jasmine n’est pas ma mère.

L’intéressée quittait le salon au moment où ces paroles acides fusaient. La pâleur de son teint s’aggrava alors que l’adolescent se détournait déjà, vaguement mal à l’aise. Il gronda :

— Je m’en fous, je vais dans ma piaule.

Axel échangea un regard avec Emily, qui lui confirma qu’elle en avait terminé. Il désigna la porte et souffla :

— Je pense que ma collègue et moi-même vous avons suffisamment ennuyée.

Il avança vers la sortie ; elle le suivit aussitôt, visiblement soulagée. Quand il atteignit l’entrée, il posa la main sur la poignée et se retourna :

— Une petite question encore, Madame Mercier.

Elle leva le menton vers lui, interpellée.

— Existe-t-il un système de sécurité dans la maison ? Des caméras ?

Elle sembla décontenancée et expliqua brièvement :

— Nous avons des alarmes anti-intrusions sur les huisseries et des détecteurs de mouvement que nous enclenchons lorsque nous nous absentons. Pourquoi ?

— Pour information. Pas de micro ? De centrale de surveillance ?

— Nous n’en avons jamais ressenti le besoin. Vous pensez que c’est nécessaire ?

Il secoua la tête en ouvrant le battant de chêne massif. La porte pivota alors qu’il niait :

— Le quartier a l’air plutôt tranquille… mais on n’est jamais trop prudent.

Il mit un pied sur le perron ; Emily le dépassa d’un pas rapide. Il se retourna vers Jasmine et tendit la main. Elle y abandonna sa paume.

— Oh, une dernière question et je file !

Il la scruta, retenant ses doigts entre les siens :  

— Avez-vous un tatouage, Madame Mercier ?

Ses pupilles s’écarquillèrent et elle haleta. Un éclair zébra ses prunelles et Axel jubila. Elle balbutia :

— Non, Lieutenant. Mon époux ne le permettrait pas.

Sur ces paroles, elle ferma le battant. Axel s’éloigna de quelques pas, satisfait et intrigué.

Il rejoignit Emily dans la voiture et boucla sa ceinture. En tout cas, il avait eu raison de suivre son instinct : Jasmine Mercier mentait. À la fois sur le tatouage, mais également sur sa relation avec Stella Rose. Il en était convaincu.

La grande question subsistait : cherchait-elle à dissimuler un secret ou avait-elle peur de quelqu’un ?

Aussitôt, le corollaire s’imposa : ce « quelqu’un » était-il celui qui avait posé un micro dans la cuisine ?

Ruminant ses hypothèses, il démarra la voiture. N’en déplaise au capitaine, cette enquête était loin d’être bouclée.

Masquée par le rideau de la cuisine, Jasmine soupira lorsque le véhicule de police s’éloigna dans le lotissement. Elle respirait plus librement, mais pour combien de temps ? Quand reviendraient-ils à la charge ? Quand comprendraient-ils qu’elle leur avait menti, à minima par omission ?

Elle se maudit. Elle n’aurait jamais dû aller au funérarium. Quel besoin avait-elle eu de vérifier l’absence d’Elisabeth à la cérémonie ?

Elisabeth.

Était-elle l’auteure des menaces évoquées par le lieutenant Rocha ? « Un pacte de sang ne se brise pas ». Amère, Jasmine se souvint à quel point sa camarade avait insisté sur l’aspect solennel de leur accord. Si elle fermait les yeux, elle pouvait encore sentir la lame de l’opinel trancher sa chair tendre pour en tirer quelques gouttes du sang du sacrifice. Par cette blessure volontaire partagée, elles avaient toutes juré de conserver le silence. Elle s’était crue dans un film d’aventures, lorsque les héros s’engagent dans une quête dont ils ne sortiront pas indemnes.

Ce qui s’avérait exact en ce qui la concernait. Elle payait chaque jour le poids de ce mensonge sur sa conscience. Chaque réveil apportait son lot de frustrations et de peurs. Oui, Elisabeth pouvait tout à fait utiliser ce vocabulaire. Quant à la menace… : « Préserve notre secret ou meurs avec lui… » Les mots étaient lapidaires. Impressionnants. Disproportionnés. Ils correspondaient au caractère emporté de leur amie d’enfance. Pour ce qu’elle en savait, ce billet agressif avait toutes les chances de provenir d’Elisabeth… L’avait-elle envoyé sur un coup de tête ? Par rébellion parce qu’elle avait découvert que Louise et Jasmine s’étaient rencontrées malgré son interdiction ? Adolescente, Elisabeth maniait déjà les mots et les intimidations avec brio, satisfaite de dominer ses victimes et de modeler leur comportement à sa guise. Il n’y aurait finalement rien d’étonnant à ce qu’elle déploie son influence néfaste sur Louise… La mini-reine de beauté avait toujours été le jouet préféré d’Elisabeth…

Jasmine repoussa ces conclusions dans un recoin de son esprit. Elle n’avait pas menti : ce billet était totalement différent des collages menaçants qu’elle recevait. Là, elle ne pouvait accuser Elisabeth. Cette chère Lizzie n’avait pas la patience nécessaire pour découper et encoller des dizaines de lettres.

Elle ricana avant de tâter sa chute de reins d’une main tremblante. Comment pouvait-il savoir pour le tatouage ? Comme elle, Louise avait fait effacer cette preuve depuis bien longtemps. Il n’en restait rien qu’une trace dépigmentée disgracieuse. Des lambeaux de ce qui était, à l’époque, leur signe de ralliement. Une connerie de plus dans leur morgue adolescente.

Elle s’adossa au mur et ferma les yeux. Elle s’était crue protégée. Quelle erreur ! La mort de Louise remettait tout en cause. Pourquoi ce lieutenant Rocha continuait-il à enquêter alors que le coupable s’était livré à la justice ? Pourquoi le destin s’acharnait-il ainsi sur elle ? N’avait-elle pas assez souffert ?

Les larmes, traitres, s’échappèrent et inondèrent ses joues.

Ses jambes flageolèrent. Elle pressa un poing fermé contre ses lèvres pour étouffer les sanglots qui montaient, vagues irrépressibles. Elle avait effleuré la lumière en épousant Cédric, mais les ténèbres l’appelaient à eux. Ses démons ne la quitteraient jamais.

Méritait-elle chaque sévice enduré ? Chaque revers de médaille ? Quand l’usine dans laquelle son père était employé avait brutalement mis la clé sous la porte, elle, l’aînée, avait dû sacrifier ses rêves. Du jour au lendemain, l’argent s’était fait rare. Lorsque les allocations chômage avaient disparu, il était devenu inexistant. Chaque franc avait compté. Son père, un homme pourtant aimable, avait souffert de manquer à son devoir de pourvoyeur. Lui, le pilier sur lequel la famille s’était construite avait sombré dans la colère. Une colère étouffée, comme la lave bouillonnant au cœur de la roche avant d’exploser. Chaque refus d’embauche effaçait sa jovialité d’antan, le transformant progressivement en un être méchant. Il faisait payer à sa femme et à ses enfants ses frustrations. Pour protéger ses jeunes frères et sœurs, Jasmine avait souvent fait le dos rond et reçu les coups qui pleuvaient à la moindre pleurnicherie. Elle n’avait pas la langue dans sa poche, mais avait appris à la cadenasser. Malgré tout, ses prunelles ne pouvaient mentir et elle défiait chaque jour son père qui s’emportait.

Elle s’en fichait. Elle agissait en tant que paratonnerre des colères paternelles. Ainsi, les petits étaient préservés. Cette rébellion la gardait en vie ; quand son estomac criait famine, elle s’insurgeait contre le destin et projetait l’avenir. Ses bribes de bonheur au futur lui avaient maintenu la tête hors de l’eau jusqu’à ce que les services de la protection pour l’enfance dissolvent sa fratrie.

Les plus jeunes avaient été confiés à d’autres ; elle était restée seule au foyer. Délaissée en raison de son âge. À treize ans, elle était presque une adulte. Réduite à peau de chagrin, sa famille avait perdu toute consistance. Sa mère pleurait ses enfants. Son père pleurait son honneur bafoué. Elle ne pleurait pas et préparait son avenir.

Jusqu’au jour où tout avait basculé.

Une interpellation la fit sortir de sa torpeur.

— Jasmine ? Tu veux que j’appelle le médecin ?

La voix de Théodore était plus douce qu’elle ne l’avait été depuis des mois. Son inquiétude était perceptible. Elle s’en émut. Elle releva la tête et il ne put retenir un mouvement de recul. Comment gérer cette détresse du haut de ses quatorze ans ? Les paroles de son père lui revinrent en mémoire. Il les repoussa et tendit la main. Elle l’agrippa avec un pauvre sourire.

— Merci. Non, je vais aller me coucher. Je suis épuisée.

Il ne renchérit pas. À quoi bon nier, elle avait une mine affreuse. Il ne restait rien de la jeune femme enthousiaste qui l’avait choyé six ans plus tôt. Était-elle malade à son tour ? Une lame glacée le traversa et il la repoussa. Pas encore ! Des remparts de la forteresse dans laquelle il avait emprisonné son cœur pour ne plus souffrir, il lança :

— Tu veux que je t’aide à monter à l’étage ? T’apporter quelque chose à manger ?

Il la hissa vers lui. Elle mesura à quel point il avait changé ; sous la tignasse hirsute et les mots acerbes se cachait une stature solide. Elle secoua la tête :

— C’est gentil, mais ça ira. J’ai juste besoin d’un peu de repos.

Elle mentait et il le pressentait ; entre ses doigts, sa main semblait si fragile. Une porcelaine fine et pâle qui risquait de se briser à chaque instant. Il se sentit brusquement démuni. Voire coupable. Elle avait été là pour lui depuis six ans. Il baissa le menton et s’éloigna d’un pas, bougonnant, incapable de gérer le flot d’émotions contradictoires qui l’assaillait :

— Je vais chez mon pote Tony. J’ai mon portable si tu as besoin.

Elle s’effaça pour lui laisser le champ libre ; son regard croisa le sien. Elle y lut la gêne et il détourna les yeux. Dès qu’il fut sorti, elle gravit péniblement les marches jusqu’à sa chambre. Chaque pas lui pesait. Elle pénétra dans la salle de bains. Aurait-elle le courage de passer sa chemise de nuit ? Pourquoi le ferait-elle ? Elle était seule ; au moins Cédric ne la blâmerait pas de ce laisser-aller.

Le miroir lui renvoya l’image défraîchie d’une femme désenchantée. Qui es-tu Jasmine ? Une ombre qui tente de rester dans la lumière ? Rejoins-nous dans les ténèbres. La voix, sournoise, s’insinua dans ses pensées. Elle s’accrocha au rebord de la vasque de marbre. Son geste fit trembler l’Élixir. Elle le fusilla du regard. Être soi-même, à 100 %, sans compromis. Quelle mauvaise blague ! Depuis qu’elle mettait cette crème, sa vie se délitait à la vitesse de l’éclair.

Ses doigts se tendirent vers le flacon ambré aux courbes douces, prêts à le jeter à la poubelle dans un mouvement d’humeur, quand sa raison prit le dessus. Pourquoi accuser cet Élixir, Jasmine, alors que tu as toi-même créé le chaos qui t’engloutit ?

Elle retourna dans la chambre et ouvrit le tiroir de sa table de chevet. Les piluliers d’anxiolytiques et de somnifères l’attendaient. Elle avala aussitôt un comprimé de chacun. But un grand verre d’eau pour les obliger à passer sa gorge nouée.

Dans sa main, le flacon encore plein de somnifères. Combien en faudrait-il pour effacer ses souvenirs ? Pour sombrer dans un long sommeil sans rêves… Un sommeil éternel… L’écheveau de ses pensées s’entremêlait de fantasmes. Fantasmes d’un quotidien délivré des soucis. Imaginaire dénué de responsabilités. Exempt de culpabilité.

Un ultime choix et elle pouvait en être libérée à tout jamais.

Elle fit tomber quelques comprimés dans sa paume. À quoi tenait la vie, finalement ? À cinq pauvres cachets blancs abandonnés entre des mains désabusées ? Elle les roula lentement ; ses paupières papillonnèrent. Il était à peine dix-sept heures et elle restait avachie sur son couvre-lit, incapable de la moindre décision… À quoi bon poursuivre une existence dénuée de sens ?

La voici à deux doigts du précipice et c’est une torture pour mes nerfs. Je voudrais la pousser, mais je suis impuissante.
Osera-t-elle ? Va-t-elle se punir pour le mal qu’elle a distillé ? Mon plan produit-il enfin ses fruits ?
Mon cœur palpite. Excitation. Allégresse anticipée. Mes ongles griffent les touches du clavier de ma console de surveillance. Et pourtant, une fraction de moi-même lutte contre ces instincts mortifères. Je grince des dents. Elle a flanché et rangé les comprimés avant de s’effondrer en sanglots sur le lit.
Je grimace. La part au fond de moi qui combat encore se réjouit qu’elle n’ait pas cédé à la tentation et je l’étouffe aussitôt. Je n’ai pas dit mon dernier mot. Je n’ai que le coup de grâce à asséner pour la faire basculer irrévocablement.
Et cet ultime stratagème m’enchante car il permettra de faire d’une pierre deux coups. Killing two birds with one stone. J’adore cette expression anglaise, si imagée. Killing… Tout à fait ce que j’espère…
Dors, Jasmine. Puisse ton sommeil être peuplé des mêmes cauchemars qui hantent le mien depuis ce jour funeste…
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Hauts de Bregille

Jasmine sombra dans un sommeil agité ; elle balançait son visage de gauche à droite, les traits tendus. Ses songes l’entraînaient dans les tréfonds de sa mémoire, dans des recoins où elle avait dissimulé ses peurs les plus profondes. Un à un, les éléments s’assemblèrent.

L’arrière-cour d’une maison cossue, des fauteuils en rotin garnis de coussins moelleux sous un cèdre du Japon centenaire. Cinq gamines qui sirotent un verre de coca glacé au bord d’une piscine immense. L’air sent bon le soleil et les vacances. Pourtant, Lizzie, cheveux nattés, geint en savourant une gorgée sucrée :

— Un jeu d’enfant, ton truc, Jas’. Un défi cap ou pas cap doit nous procurer de l’adrénaline, pas nous faire mourir d’ennui…

Les mots sont lapidaires. Le ton condescendant. Les bras croisés sur sa poitrine plate, Jasmine retient le venin qui lui brûle les lèvres. Pourquoi Lizzie doit-elle toujours faire son intéressante ? D’un œil jaloux, elle détaille le parc immense et parfaitement entretenu. Les fleurs qui parsèment leurs couleurs joyeuses dans les massifs. Elles ne souffrent même pas de la chaleur, puisque leur jardinier les arrose régulièrement, au mépris de tous les arrêtés municipaux. Comme si les Loyer se plieraient à ces règles de simples mortels… Elle refuse de comparer l’opulence dans laquelle vit son amie avec l’indigence de son propre foyer. Le père d’Elisabeth avait fermé l’usine sans l’once d’un scrupule pour garder ses activités florissantes. Pour casser l’ambiance explosive, Louise grommela :

— J’ai la dalle, Lizzie… T’aurais pas un truc à grignoter ?

Meï échange un regard avec Jasmine ; elle sait combien sa copine a faim parfois. Déjà, Lizzie sonne la gouvernante, qui s’empresse d’apporter un plateau garni de friandises. Jasmine salive en détaillant les biscuits moelleux étalés sur une assiette dorée. Elle s’oblige à en sélectionner un seul, par politesse, alors qu’elle rêve de les engouffrer l’un après l’autre. Mais elle refuse que Lizzie la prenne en pitié. Plutôt crever que d’avouer la situation catastrophique dans laquelle elle vit à cause des décisions égoïstes de son daron bourré de fric. La conjoncture est déjà assez compliquée sans risquer de perdre son cercle d’amies. Elle réfléchit intensément. Lizzie veut du sensationnel, de l’adrénaline. Elle perçoit une solution. Elle lance :

— L’usine.

— Hein ? rétorque Louise, la bouche pleine de miettes.

Jasmine explique, prenant une large inspiration :

— On s’introduit dans l’usine désaffectée sans se faire démasquer. Ça te parait suffisamment ambitieux, Lizzie ?

L’intéressée plisse les paupières en la dévisageant ; elle imagine le scénario. Les grilles fermées depuis des mois. Les vieilles machines-outils délaissées faute de repreneur pour le site. Les carcasses des bureaux aux tiroirs métalliques abandonnées… Elle savait par son père que les locaux baignaient dans leur jus depuis le plan social. Aëla murmura :

— Il n’y a aucune patrouille ? Pas de chien ?

Lizzie haussa les épaules :

— Quasiment pas. Il suffira de les éviter, c’est tout. Sacrée bonne idée, Jas’… Tu remontes le niveau !

Jasmine se rengorge ; son estime personnelle se renforce de cette reconnaissance. Même si elle n’en a aucune conscience, elle en a cruellement besoin. Meï lui décoche un regard de supplique qu’elle ne comprend pas. Au contraire, elle renchérit :

— Alors, cap ou pas cap de… s’y introduire à la nuit tombée ?

— Trop simple… Lizzie secoua la tête, concentrée. Cap ou pas cap d’y passer la nuit. Chacune son tour. Seule.

Un frisson parcourut Jasmine dans son sommeil et elle se retourna une fois encore. Le songe évolua.

Elle avait cédé. Comme d’habitude, elle avait choisi d’obéir à Lizzie plutôt que de la confronter à l’absurdité de ses exigences. Veiller toute la nuit en solo dans un endroit déserté depuis quasiment deux ans. Dieu seul savait quelle montagne de poussière et de bestioles elle allait devoir affronter pour ne pas passer pour la pleureuse de service. Quelle idée à la con elle avait eue ! Elle serra les lanières de son sac à dos et les jointures de ses doigts blanchirent. Une seule nuit. Ce n’était pas la mer à boire… Elle avait de l’eau, de la lumière et une couverture. Elle pouvait y arriver.

Chaque pas la rapprochait de l’usine désaffectée ; elle avait traversé la cité dortoir assoupie et s’engageait dans l’allée gravillonnée qui menait à la grille d’entrée. Elle maudissait tout en bloc. Lizzie et ses exigences. Louise et ses mimiques de dégoût face à son hésitation. Aëla et son silence compatissant. Meï et ses yeux larmoyants d’angoisse. Pourquoi n’avait-elle pas le cran de les rembarrer ?

Brutalement, ses rêves évoluèrent une fois encore. Elle s’introduisait dans le hall de la manufacture. Ça sent l’humidité, la poussière et un relent de graisse industrielle. Ce mélange l’écœure, mais elle progresse. Devant elle, un bureau en métal défraîchi muni d’un vieux téléphone fixe. Le genre de truc centenaire. Elle n’a plus quinze ans, mais trente-deux. Le sac sur son dos pèse des tonnes. Elle le laisse glisser de ses épaules et il chute dans un bruit sourd. Que peut-il contenir ?

Soulagée de ce poids, elle avance jusqu’au bureau. Sa surface est collante. Elle la touche avec un haut-le-cœur. À côté du téléphone, une feuille de papier pliée en quatre. Sur la face avant, son prénom.

D’une main tremblante, elle saisit le carton et le déploie délicatement.

Aussitôt, des flots de sang giclent sur elle. Elle ouvre la bouche pour crier, mais aucun son n’en sort. Elle reste pétrifiée, couverte du liquide cramoisi et gluant. La sueur dégouline le long de sa colonne vertébrale. L’odeur métallique de l’hémoglobine lui envahit les narines. Elle va vomir. La nausée monte, irrépressible.  

Tout à coup, le téléphone sonne. Machinalement, elle décroche.

La voix la menace. Brise le pacte et tu mourras, Jasmine. Tu mourras comme Louise… Un rire dément éclate. Jasmine rejette l’appareil dans un grand bruit. Elle recule de trois pas. La lanière de son sac bloque son mouvement. Elle tombe. La sacoche s’ouvre. Une tête roule. Elle hurle.

Les cris sortent de sa bouche. Stridents. Inhumains.

Le visage de Stella Rose, le crâne défoncé, la fixe. Les lèvres translucides murmurent en boucle : Tu vas tout perdre, Jasmine.

Elle s’époumone dans son sommeil. Son corps est cloué au sol. Elle ne peut échapper au regard fou de Stella Rose qui lui prédit le pire. Les cris continuent… Continuent jusqu’à la rendre délirante. L’air semble lui manquer. L’odeur de la mort rôde. L’obscurité grandit, prête à l’engloutir…

Tout à coup, Jasmine ouvre les yeux, haletante. D’une main fébrile, elle tâte les draps autour d’elle. Sa respiration chaotique trahit l’horreur de ce cauchemar. Un rayon de soleil filtre par les rideaux qu’elle n’a pas tirés. L’aube arrive. Ses doigts effleurent son front moite ; ses joues sont trempées. Elle a pleuré dans son sommeil. Elle repose sa tête sur l’oreiller, mais refuse de fermer les paupières. Un goût de sang envahit ses papilles. Son passé la hante. Elle se met à trembler.

Comment lutter si même les somnifères ne lui apportent plus l’oubli ?

Allez, ma cocotte, tu as assez dormi, vas donc te faire couler un café bien serré…
Je t’ai laissé un petit mot sympathique… Tu verras, il va te plaire !
Mon rire rebondit sur les murs vides de la pièce de surveillance.
Déjà, l’autre me serine. Elle va être en retard.
Je la provoque et prends tout mon temps. Après tout, le lieutenant casse bonbon peut bien attendre encore un peu ! Il n’est pas le centre de mon monde.
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Elle était en retard. Ce n’était pas dans ses habitudes.

Encore qu’il ne puisse dire ce qu’étaient réellement ses habitudes, puisqu’il la connaissait trop peu. Il avait résisté à enquêter sur elle, par respect.

D’expérience, il savait qu’il était préférable de ne pas découvrir tout en une seule fois. Les différences, à doses homéopathiques régulières, se digéraient bien mieux qu’une pilule unique.

Il garda son portable posé sur la nappe et plongea dans ses pensées. Elles le ramenèrent immédiatement à Jasmine Mercier.

Qui la surveillait ?

Le micro dissimulé dans le néon du plan de travail ne pouvait viser que la mère de famille. Il doutait que Cédric Mercier mette un pied dans la cuisine. Axel serra les dents. L’administration disposait d’un dossier sur les Mercier. Une main courante avait été déposée pour violences par un des voisins du couple à l’époque de son premier mariage.

L’homme s’était présenté au commissariat avec un œil au beurre noir et la lèvre éclatée en exigeant de porter plainte contre Cédric Mercier qu’il qualifiait de « grand malade ». Selon ses dires, Mercier l’avait passé à tabac sans raison. Interrogé, Mercier avait proclamé que son voisin avait manqué de respect à son épouse Jeanne et qu’il lui avait gentiment rappelé les bonnes manières. Il n’avait pas montré le moindre remords, arguant qu’il était en droit de défendre celle qu’il aimait. Jeanne avait affirmé qu’elle s’était indignée du comportement de leur voisin. L’enquête avait donc été rapidement bouclée, avec de simples avertissements pour chacun des belliqueux.

Ce dépôt de plainte, même avorté, laissait Axel pensif. Cédric Mercier était-il d’une jalousie maladive ? D’après son dossier, l’homme semblait exigeant et intolérant. Poussait-il le vice jusqu’à épier les faits et gestes de sa femme ? Ce ne serait pas le premier mâle à asseoir son statut de dominant ainsi.

En tout cas, Jasmine Mercier allait mal. Axel le sentait au plus profond de son être et il s’en insurgeait. Son cas le touchait particulièrement, mais il refusa de s’appesantir sur les racines de sa compassion. Il se promit simplement de poursuivre l’enquête.

Un tintement aigrelet marqua l’entrée d’un nouvel arrivant. Son regard accrocha immédiatement les reflets flavescents de la chevelure d’Aëla. Il se leva pour l’accueillir alors que son cœur battait la chamade. D’un œil critique, il nota le pantalon en velours noir et le pull-over couleur d’or qui mettait en valeur sa silhouette élancée. Elle lui sourit et une fossette se dessina sur sa peau satinée. Il se sentit fondre.

D’un mouvement naturel, elle vint plaquer deux bises sur ses joues avec un salut enjôleur :

— Bonjour, Lieutenant. J’espère que vous pardonnerez ce retard, indépendant de ma volonté…

Elle semblait si désolée qu’il rejeta ses excuses d’une main nonchalante en plaidant :

— Ce n’est rien, j’ai pu faire un peu d’introspection sur mon enquête en cours… Je devrais au contraire vous en remercier !

Elle délaissa son manteau et le pendit avant de s’asseoir en face de lui, intéressée :

— Oh, vous avez une nouvelle énigme à élucider ?

Idiot. Toi qui voulais éviter de la saouler avec tes exploits… Il grimaça : la mère d’Emma ne supportait pas qu’il ramène du travail à la maison, selon ses dires. Il la dévisagea et constata qu’elle semblait au contraire bienveillante et dans l’attente de sa réponse. Il tenta :

— Pas vraiment ; plutôt un rebondissement inattendu dans un vieux dossier.

Elle gloussa en s’emparant du menu :

— Rebondissement ? Votre journée a l’air bien plus passionnante que la mienne. J’ai décortiqué des rapports d’analyse toute la matinée… Savez-vous ce qu’il y a de plus barbant qu’un rapport d’analyse ?

Il capta son regard et plaisanta :

— Deux rapports d’analyse ?

Elle éclata de rire. Le serveur les dévisagea en levant les yeux au ciel. Elle porta la serviette à ses lèvres pour étouffer son hilarité avant de se pencher vers lui :

— Je crois que mes manières manquent de distinction. Mon père me sermonnerait, il était la pondération personnifiée.

— Elles sont parfaites, protesta Axel. J’aime votre spontanéité.

Aussitôt, il rougit et cacha son trouble derrière un menu dressé. Elle le scruta longuement, avant de conclure :

— Vous avez raison ; être soi-même n’a pas de prix.

Deux heures plus tard, Aëla boutonnait sa blouse, l’esprit divaguant. Cette parenthèse enchantée en compagnie d’Axel lui avait permis d’oublier ses préoccupations terre-à-terre. Je la fis chuter en quelques mots, acide :

— J’ai l’impression que tu es sur un petit nuage, Aëla. Je te rappelle que ce mec est notre ennemi. Je t’ai réclamé de le surveiller, pas d’en tomber amoureuse !

— Je n’en suis pas amoureuse !

— Prends-moi pour une conne, aussi ! Je ne comprends pas comment tu peux l’apprécier. Il est d’un chiant…

— Arrête ! Je ne te demande pas de piger. Tu en es incapable.

— Parfaitement et j’en suis fière. Je n’ai pas besoin de l’aval d’un autre pour assumer mes choix. Tu devrais en prendre de la graine, miss Bien Sous Tous Rapports. Tu sais très bien ce qui nous attend. Tu connais les enjeux. Ne sois pas ridicule.

— Il est si gentil, pourtant…

— Oh oui, il est gentil… Aussi aimable que l’alligator qui te boufferait toute crue si tu as le malheur de passer trop près de sa gueule un jour où il a la dalle ! Axel est un flic, Aëla. S’il découvrait ce que tu trafiques, tu croupirais en prison pour le restant de tes jours. Nous devons garder un coup d’avance. C’est pour cela que j’exige que tu restes proche de lui.

— Peut-être qu’ensuite…

— Comment ça, ensuite ? On finit ce qu’on a à faire ici et on disparait, c’est pas plus compliqué que ça.

Aëla baissa les yeux, concentrant ses efforts sur les boutons de sa blouse. Ses doigts tremblaient. Elle marmonna :

— Et si je n’en avais plus envie ?

— Tu veux que je te rappelle tout ce que tu as réalisé jusqu’à aujourd’hui ? Les privations consenties pour y parvenir ? Es-tu prête à perdre tout ce que tu as patiemment construit pour un mec ?  

Ces trois dernières lettres sonnaient comme un glas et les traits d’Aëla accusèrent le coup. L’autre avait raison. Elle avait tant sacrifié pour en arriver là…

— Continue à surveiller ton lieutenant et profite de lui autant que tu le souhaites. Baise-le si ça te chante. Mais souviens-toi que ce n’est que temporaire. Vois-le comme un jouet sympa qui va bientôt devenir obsolète.

Les joues pâles, Aëla se contenta de hocher le menton en signe de compréhension. Se rapprocher d’Axel était une tactique nécessaire.

S’attacher à lui un danger bien trop grand.

Elle ne devait pas y céder.

Avec un profond soupir, elle attrapa une paire de gants en latex, cadenassa ses pensées sur ses objectifs professionnels et pénétra dans le laboratoire.
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Vendredi 8 décembre 2017 – 13 H 00

Une villa cossue du Quartier des Lilas

Hauts de Bregille

Les faibles rayons du soleil hivernal effleurèrent sa silhouette courbée en position fœtale. Il était treize heures et elle n’avait pas encore mis un pied hors de la tiédeur rassurante de sa couette.

Et Dieu seul savait combien elle avait besoin de réconfort ! Les cauchemars atroces de la nuit avaient imprégné ses pensées. Dès qu’elle fermait les yeux, elle voyait la tête tranchée de Stella Rose prophétiser le pire. Tu vas tout perdre, Jasmine.

Les réminiscences de ses songes morbides la hantaient. Elle qui d’ordinaire ne se souvenait d’aucun rêve n’arrivait pas à sortir de sa mémoire la voix d’Elisabeth qui tournait en boucle, sinistre : Brise le pacte et tu mourras, Jasmine. Tu mourras comme Louise…

De lui-même, son cerveau avait fait le lien entre la menace écrite et Elisabeth. Cette déduction la terrorisait. Pourtant, elle semblait d’une logique implacable. Aussi limpide que deux plus deux égalent quatre. Cette conclusion méritait toute son attention. Était-elle la prochaine sur sa liste ?

La sonnerie du téléphone fixe la tira de sa torpeur. Qui voulait la joindre ? Elle compta les coups sans même tenter de se lever.

Se souvenant que Cédric rentrait le soir même, Jasmine se força à l’action. Elle devait faire les courses et préparer un dîner à la hauteur des attentes de son époux. Il avait été très clair et elle refusait de le décevoir.

Les propos de la secrétaire de Maître Combier distillèrent à nouveau un goût de cendre sur son palais et elle pivota pour poser les pieds au sol. Le vieux dicton lui traversa l’esprit : Un tu as vaut mieux que deux tu auras.

Elle devait préserver son mariage.

Cédric, malgré ses défauts, valait mieux qu’un espoir de mari parfait. D’ailleurs, qui pouvait prétendre l’être ? Pas elle, en tout cas.

Elle se redressa lentement. Satisfaite, elle constata qu’elle ne tanguait pas. Cette absence de vertiges la rassura. Elle enfila sa robe de chambre avec un soupir. Elle était déjà fatiguée de ce vendredi qui débutait à peine.

Une minute à la salle de bains pour discipliner ses cheveux hirsutes, se rafraîchir et passer un pantalon confortable. Vaseuse, elle descendit vers la cuisine. Le silence dans la villa était oppressant. Pas un jappement, pas un murmure. La télévision était éteinte et aucun mouvement n’était perceptible. Aujourd’hui, la blancheur des murs et des sols, le dénuement de la décoration et l’ordre quasi militaire des quelques bibelots acceptés par Cédric la glacèrent. Elle avait l’impression de visiter un mausolée. Même l’odeur aseptisée de la javel dont elle usait avec constance aggravait son malaise.

L’estomac noué, Jasmine entra dans la cuisine et se dirigea vers le téléviseur. Elle déclencha la chaîne d’information en continu. Aussitôt, un bruit de fond satura l’atmosphère et elle se détendit légèrement. C’était idiot, mais elle se sentait moins seule. Moins vulnérable.

Ce sentiment positif s’évanouit en trois secondes.

Les trois secondes nécessaires à son cerveau pour déceler l’enveloppe noire sur le plan de travail et faire le lien avec les menaces précédentes.

Alors, un spasme la plia en deux. Elle porta la main à sa poitrine, le souffle raccourci.  

Elle ne s’étonnait même plus que le billet soit à l’intérieur de sa maison. Elle s’y était résignée : son sanctuaire n’en était plus un.

Elle ne cherchait plus à identifier son harceleur : le Diable prenait tant de formes différentes qu’elle ne le reconnaîtrait pas aux premiers abords.

Attirée malgré ses craintes, elle réceptionna la missive et la décacheta.

La gorge sèche, elle déchiffra les lettres découpées avec soin et lut :
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Une fois de plus, son persécuteur prouvait combien il connaissait ses préoccupations. Comment en savait-il autant ?

Un spasme. Une bouffée de chaleur. Elisabeth.

Déjà son rêve perturbant. Maintenant ce courrier anonyme. Son amie d’enfance tirait-elle les ficelles de cet acharnement lugubre ? Ce message visait-il à lui rappeler qu’après Louise, elle se trouvait dans le viseur d’Elisabeth ?

Jasmine côtoyait si peu de gens qu’elle peinait à déterminer celui ou celle qui pouvait lui vouloir du mal. Ou l’aider ? Elle ne savait plus sur quel pied danser. Les intentions de ce persécuteur n’étaient pas très claires.

Cela dit, pas de lien avec son époux dans ce nouveau billet. L’hypothèse de l’amante jalouse s’éloignait.

Pourtant, sa rationalité lui hurlait que quelque chose lui échappait. Elle détesterait découvrir le pot aux roses par d’autres. Elle dégaina son téléphone portable et déclencha l’appel vers l’appareil d’Elisabeth.

Immédiatement, le jingle caractéristique lui répondit : le numéro que vous demandez n’est plus attribué. Veuillez réitérer votre appel via une ligne ouverte.

Incrédule, elle relança la communication. Avant de se rendre à l’évidence.

Elisabeth avait mis sa menace à exécution : elle avait tranché dans le vif et avait éliminé toute possibilité de contact.

Alors, une rage folle la gagna.

Comment osait-elle la bannir ainsi ? La balancer comme un vulgaire mouchoir ? Après tout ce qu’elles avaient traversé ? Elle méritait tellement plus ! Tellement mieux !

Vingt ans plus tôt, c’était déjà Elisabeth qui dictait ses règles à leur bande de midinettes. Pas une ne lui résistait, sous peine d’exclusion ou d’opprobre. La loi du collège était simple : personne ne contredisait Mademoiselle Loyer… à moins de chercher la bagarre.

Les poings serrés, elle se laissa gagner par la colère.

Une colère glaciale.

Alors, refusant tout retour en arrière, elle saisit son sac à main et appela le conducteur qu’elle avait rencontré quelques jours plus tôt.

Aujourd’hui, elle exigeait la bagarre.
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Vendredi 8 décembre 2017 – 14 H 30

Campus de la Faculté de Besançon

Trente minutes plus tard, elle débarqua au centre-ville, sur le campus de la faculté. Les lèvres serrées, elle sortit du véhicule sans un mot et s’éloigna d’un pas déterminé.

Fini, le temps où elle atermoyait. Fini, le temps où elle respectait les consignes de Miss Parfaite et restait déconnectée de sa sphère d’influence pour éviter les remous. Aujourd’hui, elle brisait les frontières. Sans hésiter, elle s’enfonça dans l’allée qui menait au bâtiment abritant l’UFR de Sciences du Langage, de l’Homme et de la Société. Elisabeth refusait de lui parler au téléphone : elle l’affronterait en direct.

Les étudiants qu’elle croisa sur son chemin lui lancèrent des regards mi-amusés, mi-inquiets. Avec ses cheveux peignés à la va-vite, son pantalon défraîchi, ses boots difformes et son visage fermé, elle n’inspirait aucune confiance. Pour la première fois de sa vie, elle ne tint pas compte des commentaires. Elle avait d’autres chats à fouetter !

Dans son esprit, elle ressassait les informations qu’elle avait collectées sur Elisabeth depuis quinze ans. Miss Parfaite avait opté pour des études de sociologie et de psychologie. Le tout payé par Papa, évidemment ! Elle avait dû prendre goût à manipuler ses semblables et cherchait à décortiquer les rouages subtils lui permettant d’asseoir son influence. Depuis sa naissance, Miss Parfaite avait été placée sur un piédestal par ses parents, qui lui passaient chacun de ses caprices et la confiaient à des baby-sitters sur lesquels elle assouvissait son autoritarisme.

Aucun des adolescents payés pour la garder n’aurait osé la critiquer : dans leur petite ville, Monsieur et Madame Loyer faisaient figure de référence. Grâce à des subventions généreuses, les Loyer avaient l’oreille du conseil municipal. Jasmine se souvint avec aigreur de son entrée en quatrième. Sous prétexte de mixer les classes et d’insuffler un nouveau dynamisme aux relations inter-élèves, le proviseur – un naïf arrivant – avait décidé d’éclater leur groupe et avait affilié Elisabeth et Meï en quatrième A et Aëla, Louise et elle-même en quatrième B. Quel scandale ! Monsieur Loyer avait exigé un rendez-vous avec le principal dès la liste diffusée. Jasmine grimaça. À sa décharge, le directeur avait tenu trois jours, avant que Monsieur le Maire lui-même n’intervienne… Un burn-out avait eu raison de ce candide quelques mois plus tard…

Jasmine secoua la tête pour repousser ses souvenirs pénibles. Elle avait subi les ordres d’Elisabeth depuis trop longtemps. Elle ne voulait pas finir comme Louise. Si les billets disaient vrai, elle devait se protéger.  

D’un œil acéré, elle déchiffra le fronton du bâtiment. Administration. Elle y trouverait Elisabeth. En tant que directrice de la communication de l’UFR, elle devait parader à une réunion quelconque, quinze jours avant les vacances scolaires. À moins qu’elle ne soit en train de serrer des mains dans sa course à l’élection municipale qui devait avoir lieu quelques mois plus tard… Ses ambitions semblaient sans limite.

Jasmine s’engagea dans la volée de marches qui bloquaient l’entrée au bâtiment. Elle ne possédait pas de badge d’accès. Elle ne s’embarrassa pas de ce détail. Le regard vif, elle identifia un portillon qui s’effaçait pour laisser sortir une étudiante. Sans hésitation, elle se faufila par l’ouverture, repoussant la jeune fille d’un coude rageur. Elle récolta quelques jurons qui glissèrent sur elle sans la freiner.

Elle s’engouffra immédiatement dans l’escalier monumental qui menait dans les étages. Elle grimpa les marches en pierre deux par deux, maîtrisant son souffle. Derrière elle, elle entendait les exclamations courroucées d’un agent de sécurité. Il ne l’attraperait pas avant qu’elle ait atteint son but.

Les yeux vifs, elle déchiffra les panneaux indicateurs et pivota sur sa droite. Les bureaux défilaient sous ses pas rapides. Elle avançait à marche forcée, sa respiration de plus en plus laborieuse. Direction des études. Services administratifs. Service communication. Enfin !

Sans se soucier des regards qu’elle récoltait, Jasmine s’engouffra dans le vaste open-space. Une ruche. Au milieu, un espace vitré. Elle marqua une courte pause, avant de se ressaisir : au centre de la pièce, pendue à son téléphone fixe, ses cheveux lissés agencés en un brushing parfait, se trouvait la Reine des Abeilles. Elisabeth. Sans tenir compte des exclamations outrées, Jasmine progressa au pas de charge entre les bureaux. Son air féroce terrifia une stagiaire qui s’écarta avec un glapissement. Tu as raison de fuir, petite. Je ne suis pas d’humeur ! Elle poussa la porte d’un mouvement brusque et s’annonça :

— Il faut qu’on parle.

Elisabeth pivota lentement ; elle leva une main ornée de plusieurs bagues dorées, exigeant sa patience. Jasmine ricana. Tu crois me museler une fois encore, Lizzie ? D’un geste imprévisible, elle attrapa la prise téléphonique, l’arracha du mur et la balança sur le sol. Dans l’open-space, tous les regards se tournèrent vers elles. Elisabeth fronça les sourcils et scruta l’arrivante. Elle gronda :

— À quoi joues-tu Jasmine ? On dirait que tu sors de l’asile.

— Tu ne me feras pas passer pour une folle, Lizzie.

Elisabeth resta assise, se contentant d’allonger ses jambes et d’étirer son dos contre son fauteuil. D’un geste, elle intima à ses collaborateurs de retourner à leur travail. Ils obéirent docilement tout en surveillant le bocal vitré d’un œil curieux. Elisabeth plissa les paupières et rétorqua :

— Je pense que mes assistants ont prévenu la sécurité. Tu n’aurais pas dû venir, Jasmine. Je te l’avais interdit.

Son flegme lança de l’huile sur le feu. L’intéressée ricana :

— Nous ne sommes plus au collège. Tu n’as rien à m’interdire.

Les prunelles brunes d’Elisabeth se teintèrent de colère :

— La petite Jas’ prend de l’assurance… Tu en as mis du temps à te forger une personnalité.

— Je suis venue te dire que tu ne m’impressionnes plus, Lizzie. Ne te fatigue pas à menacer, comme tu l’as fait avec Louise.

— Nous y voilà : tu as découvert mon message à ton amie Louise.

— Arrête de te foutre de moi ! Louise m’a appris que tu l’avais menacée lorsqu’elle était dans la Villa. À cause de toi, elle a quitté l’aventure en vrac. Et tu as remis ça cet automne !

— Et alors ? J’ai toujours protégé mes arrières, tu le sais parfaitement. Cette cruche allait révéler notre secret ! Tu devrais me remercier.

— Je devrais plutôt balancer ton nom à la presse et briser cette superbe que tu affiches ! rugit Jasmine.

Elisabeth se raidit et riposta d’une voix sans appel.

— Te rappelles-tu de ce que nous avons décidé, toutes ensemble, ce matin-là ?

Les souvenirs de leur pacte de sang traversèrent Jasmine. Elle comprenait exactement où Elisabeth l’emmenait et rua :

— Nous n’avons rien décidé. Tu as imposé ton avis. Comme d’habitude.

— Le vote était unanime, Jasmine, pouffa l’autre en secouant la tête.

— Parce que tu nous as foutu la trouille, Lizzie ! Avec ton couteau ensanglanté et tes grands mots, tu nous as convaincues de mentir.

— Pour vous protéger.

— NON ! Pour te protéger ! Tu es celle qui nous a poussées à cette connerie. Louise, Aëla et moi étions tes pions. Tu étais le cerveau. Aëla a pleuré pendant trois jours parce qu’elle ne voulait pas y aller ! Mais ça tu t’en foutais complètement ! Tu n’as pas de cœur !

— Si je suis insensible, qu’es-tu, Jasmine ? Toi qui as abandonné ta mère au mouroir sans l’ombre d’un remords ?

Le visage de Jasmine pâlit. Ses doigts se crispèrent sur son sac à main. Non, tu ne m’entraîneras pas sur ce terrain, Lizzie. Hors de question que tu me retournes le cerveau une fois de plus ! La porte de l’open-space s’ouvrit en grinçant ; l’agent de sécurité s’approchait. Jasmine focalisa son attention sur Elisabeth et se pencha vers elle :

— Ne t’avise plus de m’envoyer des menaces ou de chercher encore à me nuire. Sinon tout le monde saura qui tu es vraiment, Elisabeth Loyer. Et tu pourras dire adieu à ta carrière politique naissante.  

— Te nuire ? Tous mes conseils ne visaient qu’à te protéger, Jasmine. Mais j’imagine que tu ne les as pas appliqués, évidemment. Tu as continué à fréquenter Louise ; tu conserves sûrement les lettres de la vieille comme des reliques. Pourquoi tu ne m’écoutes pas ? Tu te crois en sécurité dans ta belle villa auprès de ton mari parfait, Jas’ ? Ta candeur me désole.

Jasmine revit les enveloppes noires qui s’additionnaient dans son placard aux secrets. Elle gronda :

— Comment entres-tu chez moi ? Qu’est-ce que tu espères gagner à déposer ces lettres anonymes, Lizzie ?

Elisabeth fronça les sourcils, un instant perplexe, puis secoua la tête :

— J’ai autre chose à foutre de mes journées que de pourrir les tiennes, Jasmine. Tu n’es pas le centre de mon univers. Sache cependant que si je t’envoyais un avertissement, je le signerais.

Voyant que l’agent de sécurité approchait, Elisabeth se leva et conclut :

— Je ferai ce qu’il faut pour me protéger, comme toujours. Quant à toi, ouvre les yeux. Le loup est déjà dans la bergerie… Tu devrais demander à ton cher Cédric où il se trouvait dans la soirée du 7 novembre.

Avant que Jasmine puisse protester, la silhouette du gardien apparut. Il marqua un temps d’arrêt jusqu’à ce qu’Elisabeth lui autorise l’entrée d’un mouvement du menton.

— Suivez-moi sans faire d’esclandre, Madame.

Les traits durs, il attrapa le bras de Jasmine. Elle se laissa faire, les propos d’Elisabeth diffusant lentement dans son cerveau. Elle murmura, alors que les larmes lui montaient aux yeux :

— Dis-moi ce que tu sais, Elisabeth…

L’intéressée se contenta de se détourner :

— Elisabeth ! Tu me dois cette réponse ! hurla Jasmine.

L’interpellée ne bougea pas alors que l’agent de sécurité menaçait :

— Madame, ne m’obligez pas à utiliser la force contre vous.  

L’envie de crier ses quatre vérités étreignit Jasmine, mais elle se retint. Accuser publiquement Elisabeth Loyer aurait des conséquences. Elle ne faisait pas le poids. Non, elle devait trouver un autre biais pour agir. Elle avait déjà écarté l’essentiel : Elisabeth n’était pas l’auteure des collages.

Au grand soulagement de l’agent de sécurité, elle se dirigea vers la porte en silence. Dès qu’elle fut sortie, Elisabeth parcourut d’un regard acéré l’open-space. Aussitôt, les têtes plongèrent derrière leurs écrans. Bande de curieux craintifs ! Malgré sa prétendue tranquillité, son pouls pulsait dans ses veines. Comment Jasmine osait-elle la provoquer au cœur même de son empire ? Quel culot !

Elle s’installa dans son fauteuil et fit mine de reprendre son travail. Préserver les apparences. Faire croire que la scène qui venait de se dérouler ne l’avait pas touchée. Elle saisit son sac à main, l’ouvrit et en sortit un billet. Elle le déplia en retenant son souffle.
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Les lettres collées provoquèrent sa nausée. Que Jasmine reçoive également ces menaces la perturbait. Qui était derrière tout ça ? Louise morte, il ne restait que peu de suspects…

Refusant de se laisser impressionner, elle replia le papier et le rangea dans son sac. Ensuite, elle rebrancha son téléphone professionnel et appela le service de sécurité de la faculté. Ses mots furent lapidaires :

— Ne laissez plus jamais Jasmine Mercier remettre les pieds ici.

Son interlocuteur répondit et elle fulmina :

— La police ?! Mais qui vous a autorisé à les prévenir ! Je…

Comme si elle avait besoin que la police vienne fourrer le nez dans ses affaires ! Devant l’étonnement du service de sécurité, elle grinça un remerciement et raccrocha. Ensuite, elle relança une communication.

— Localisez-moi Aëla Perrenoux, née le 12 janvier 1985 à Besançon.

Ses appels finalisés, elle respira profondément plusieurs fois, jusqu’à ce qu’un calme glaçant l’habite. Elle était Elisabeth Loyer. Elle ne laisserait personne la menacer. Dans ce monde en proie aux conflits, elle était la prédatrice. Celui ou celle qui croyait le contraire allait bientôt déchanter.
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Vendredi 8 décembre 2017 – 15 H 30

Une villa cossue du Quartier des Lilas

Hauts de Bregille

Jasmine regagna la villa, le cœur serré. Le conducteur lui lançait des regards inquiets grâce au rétroviseur, mais elle ne s’en aperçut pas. Elle cogitait, perdue dans ses pensées.

Quelle marge de manœuvre lui restait-il ? Supporterait-elle de recevoir d’autres menaces ? Devait-elle en parler à la police ?

Un court instant, elle revit les prunelles couleur chocolat du lieutenant Rocha. Il avait semblé plutôt humain pour un flic. Il accepterait de l’aider si elle venait porter plainte au commissariat. Mais alors, elle devrait tout avouer et Cédric apprendrait sa culpabilité. Ainsi que ses mensonges depuis six ans.

La simple perspective de ce grand déballage lui vrilla l’estomac. Jamais Cédric ne lui pardonnerait. Elle devait trouver une autre solution.

Le moral au plus bas, elle remonta lentement l’allée qui menait à leur maison et s’arrêta machinalement devant la boîte aux lettres. Elle l’ouvrit et le souffle lui manqua.

Pas encore !

La lettre était arrivée par le courrier, distribuée traditionnellement par le facteur.

Elle n’avait rien à voir avec les collages anonymes balancés à même le sol ou sur l’îlot de la cuisine, mais Jasmine se mit à trembler en identifiant les pivoines disséminées sur l’enveloppe.  

Déboussolée, elle la saisit d’une main hésitante et la retourna. Le tampon du service postal confirma ses craintes. Vallée de la Loue.

Une fraction de seconde, elle fut tentée de la reposer et de refermer la boîte aux lettres. Elle oublia bien vite cette idée. Déjà, son esprit malade échafaudait des théories. Elle brûlait de découvrir le contenu de l’enveloppe. Elle étouffait de curiosité.

Le cœur au bord des lèvres, elle grimpa les escaliers jusqu’à la seconde chambre d’amis. Il était quinze heures trente. Cédric rentrerait dans moins de trois heures. Assise sur le couvre-lit, elle tritura le pli quelques minutes, spéculant sur sa teneur.

Posé à côté d’elle, le coupe-papier.

Un seul geste et elle délivrerait le message. La gorge serrée, elle se maudit de sa faiblesse et raffermit sa poigne sur le manche du coupe-papier.

Que risquait-elle à la lire ? Sa journée était déjà pourrie. La curiosité fut la plus forte et elle glissa la lame pour arracher la colle.

En trente secondes, elle décacheta l’enveloppe avec soin. Alors, elle en sortit la feuille épaisse aux motifs fleuris couverte de l’écriture fine et nerveuse qu’elle avait appris à redouter. Les poils de ses avant-bras se hérissèrent, réaction épidermique trahissant un rejet immédiat.

Ses propos tracés avec délicatesse sur les pétales couleur pastel ravivaient ses angoisses les plus profondes ; elle suffoqua en se forçant à déchiffrer le message :
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Jasmine relut la missive une seconde fois, les joues baignées de larmes. Les souvenirs affluèrent ; elle hoqueta.

Les mots de Madame Lee la ramenèrent quinze ans en arrière. Meï et elle discutaient, allongées dans l’herbe à l’orée de la forêt. Au loin, le ronronnement de la cascade se faisait entendre. L’été était arrivé. Leur année de troisième se terminait et elles entendaient bien en profiter.

— Tu verras, Jas’, dans trois ans, ce sera la belle vie ! On passe le bac et on se barre toutes les deux en colocation. Enfin délivrées de nos mères, ce sera le pied !

L’adolescente aux cheveux d’un noir de jais serra les mains de sa compagne. Elle jubilait :

— Tu imagines, Jas’, ce que ça fait de ne pas avoir à justifier chaque décision ?

— Je n’ai pas vraiment besoin d’inventer. Ma mère se fout comme d’une guigne de ce que je fais, du moment que c’est loin de la maison… argumenta Jasmine en secouant la tête.

Meï consentit un misérable sourire en lui serrant les doigts :

— Ma pauvre Jas’… Je compatis, tu sais, quand je vois dans quelles conditions tu es traitée chez toi. Je te dirais bien de venir dormir à la maison, mais tu sais que ma mère déteste quand j’invite quelqu’un.

— Elle me déteste, je sais.

— Elle n’aime aucune de mes amies, même si je me tue à lui expliquer que vous êtes toutes adorables avec moi. Je crois qu’elle a simplement peur de ce qu’elle ne connait pas.

— Elle est raciste, quoi.

— Jas’ !

La voix de Meï trahissait sa stupéfaction et Jasmine rougit :

— Excuse-moi, Meï. J’ai tellement l’habitude qu’on me repousse pour mes origines que j’oublie que tu es différente aussi.

Les yeux noirs de Meï s’adoucirent. Elle sourit, dévoilant ses dents blanches comme des perles de nacre :

— Tant que nous sommes toutes les deux, Jas’, il ne peut rien nous arriver. Mieux : dès la fin de nos études de droit, nous ouvrirons un cabinet d’avocats spécialisés dans la défense des personnes discriminées. Ce sera notre contribution à un monde meilleur. Qu’en penses-tu ?

Jasmine déglutit. Cette perspective s’était évanouie quelques semaines plus tard. Adieu la faculté de droit.

Adieu sa meilleure amie.

La vision du corps de Meï, allongée au pied de la falaise, à moitié noyée par les remous de la cascade, lui revint en mémoire. Une douleur sourde oppressa sa poitrine.

Les arbres majestueux, aux cimes touchant le ciel.

L’odeur de l’humus après un orage.

La terre qui souillait ses vêtements.

Le grondement accusateur de l’eau.

Et les cris. Partout. Tout le temps. Quand stopperaient-ils ?

Les yeux fermés, elle plaqua ses mains sur ses oreilles, sans qu’elle parvienne à les atténuer.

Ils venaient de l’intérieur, du plus profond de son être. Jamais elle ne les ferait taire.

Ils étaient en elle, aussi sûrement que la culpabilité qui la rongeait.

« J’espère que tu profites de la vie, Jasmine. De cette vie que Meï n’aura jamais… »

Elle se pencha en avant, pressant ses paumes sur ses tempes en sanglotant :

— Je suis désolée, Meï… Je suis tellement désolée…    

Alors, ses yeux accrochèrent la pile d’enveloppes au motif fleuri, attachées par le ruban de satin. Louise avait raison, la mère de Meï la harcelait. Chacune de ces lettres ravivait sa culpabilité. Mais la dernière était encore pire.

Quiconque détruit une vie ne mérite pas de vivre, qu’en penses-tu, Jasmine ?

Était-ce une menace ou une véritable question ? Elle avait gâché la vie de Meï. Était-elle digne de vivre ?

Des papillons noirs voletèrent devant sa rétine et un vertige la saisit.

Brise le pacte et tu mourras.

Ton tour arrive… Méfie-toi.

Les avertissements s’enchaînaient. Elle fixa sans les voir les grandes aiguilles de l’horloge murale. Ton temps est compté, Jasmine. Tic tac… Elle se balança d’avant en arrière, les bras noués autour de sa poitrine oppressée. Tout à coup, elle se leva d’un bond et jeta la pile de lettres dans le placard, les yeux débordant de larmes.

Elle n’en pouvait plus. C’était trop.

Elle dévala les escaliers en s’agrippant à la rampe et atteignit la cuisine, secouée de sanglots. Elle ouvrit à la volée le tiroir en dessous des plaques de cuisson. D’une main tremblante, elle fouilla jusqu’à ce qu’elle le trouve.

Le briquet.

D’un pouce rageur, elle l’enclencha.

Aussitôt, la petite flamme jaune s’agita sous ses yeux.

Elle la fixa et sa conviction se renforça.

Il était temps.
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Vendredi 8 décembre 2017 – fin de journée

Un pavillon au cœur de la Vallée de la Loue

La journée se déroulait tranquillement. Les heures s’égrenaient, languissantes, au rythme des tâches ménagères entrecoupées de soins.

Assise dans son fauteuil roulant sous la véranda, face aux falaises blanches, la femme handicapée observait les arbres qui se paraient de leurs chatoyants habits d’hiver. Sous les rayons du soleil, leurs reflets dorés jouaient à cache-cache avec les survivants d’un été verdoyant.

Dans son esprit, les mots fusaient, cherchant à extérioriser les sentiments qui la submergeaient face à cette vision enchanteresse. Malheureusement, ils resteraient muets, emprisonnés dans cette cage rigide qui lui servait de corps.   

Depuis sa chute qui avait causé des lésions cervicales hautes irréversibles, elle était incapable de soutenir une conversation. Elle pouvait prononcer quelques paroles d’une voix faible, mais sa capacité respiratoire réduite à peau de chagrin ne lui offrait pas la possibilité de s’exprimer de façon autonome.

De toute façon, elle n’avait pas grand-chose à dire : non seulement ses facultés intellectuelles avaient profondément été impactées par sa chute, mais une amnésie partielle avait effacé tout un pan de sa vie d’avant l’accident.

La silhouette de sa mère se dessina dans l’embrasure et elle esquissa un sourire. Ses yeux brillaient, dans l’attente. Madame Lee secoua la tête :

— Toujours aucun message. Je suis désolée.

Le visage de la jeune femme s’allongea et elle détourna les yeux en silence. L’air sembla se raréfier. Madame Lee s’éloigna d’un pas lourd. Pourquoi ne répondaient-elles pas ? 

Meï ne demandait rien d’autre que de revoir ses amies. Dans sa tête, elle avait toujours quinze ans. Peut-être un peu moins. Son vocabulaire se bornait à une douzaine de mots, qu’elle utilisait en boucle. Et parmi ceux-ci, les prénoms de ses camarades accaparaient la première place, bien avant le traditionnel Maman.

Le cœur serré, elle se maudissait pour sa jalousie. Pourtant, elle était pleinement responsable de cette débâcle. Dix-sept ans plus tôt, elle avait rejeté les amies de sa fille. Du jour au lendemain, elle avait coupé toute communication. Elle était tellement fâchée contre elles. Pourquoi ne l’avaient-elles pas prévenue ? Elle aurait pu aider sa fille si elle avait été au courant.

Submergée de colère, elle avait isolé la convalescente, brûlant toutes les cartes et preuves d’affection déposées avec constance dans la boîte aux lettres, sans même les lire. Jasmine et Aëla, chacune à leur manière, avaient persévéré de longs mois, campant parfois sur son perron jusqu’à ce qu’elle les menace d’appeler la police. À l’époque, elle n’arrivait pas à leur pardonner leur inaction. Elle connaissait leur jeunesse – elle avait tant pesté contre leur immaturité – mais refusait de les absoudre pour ce critère simpliste. Elle avait besoin de partager la culpabilité qui la rongeait. Elle se consumait, peinant à accepter le handicap de sa fille.

Dix-sept ans avaient passé. Jour après jour, elle avait mûri sa réflexion. Elle avait intégré un groupe de parole, constitué de parents dans la même situation qu’elle, ce qui lui avait permis de développer son empathie et sa compassion. Profondément religieuse, après une phase de colère absolue, elle avait fait la paix avec sa spiritualité et réappris la valeur du pardon. Ce pardon qu’elle appelait de ses vœux, acte noble qui l’aiderait à guérir.

Jusqu’à aujourd’hui, elle n’arrivait pas à le mettre en pratique.
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Vendredi 8 décembre 2017 – 18 H 30

Une villa cossue du Quartier des Lilas

Hauts de Bregille

Cédric remonta le chemin d’un pas lourd, ses pensées accaparées par Jasmine. Les relents amers du dernier week-end lui revinrent en mémoire et ses poings se serrèrent. Allait-il retrouver Jasmine amorphe telle une loque ou aurait-elle la décence de se comporter comme une épouse ?

D’un œil critique, il évalua les décorations de Noël qui égaillaient les arbustes dans l’allée et s’en réjouit. Il semblait qu’elle ait a minima bougé son cul. Cette preuve de docilité amena un fin sourire sur ses lèvres. Il pressa le pas, impatient de vérifier si elle avait cédé sur toute la ligne.

Il grimpa les marches du perron deux à deux et poussa la large porte de chêne d’une main ferme. Elle n’était pas fermée, ce qui l’étonna un court instant avant de l’enthousiasmer. Elle avait dû anticiper son arrivée. Qu’avait-elle mijoté à son intention ? Il saliva à la perspective d’un bon plat chaud mitonné – peut-être un bœuf bourguignon ou une tartiflette ? Tant que c’était autre chose que ces fichues graines à la mode…

Ses attentes furent douchées dès le battant poussé. Pas d’odeurs alléchantes. Aucune musique, pas même le bruit de fond de la télévision qu’elle laissait toujours allumée. Seules les lumières clignotantes d’une guirlande illuminaient la pénombre du salon. Il pesta entre ses dents : Putain ! Qu’est-ce que tu fous encore, Jasmine ? Sans prendre la peine de se déchausser, il avança au pas de charge vers le salon, prêt à passer un savon à son épouse pour son immaturité. Il entra et s’arrêta. Le sapin, paré de guirlandes argentées, en imposait. Elle avait suivi ses recommandations.

Pourtant, elle n’était pas là pour l’accueillir. Son regard navigua à travers la pièce, notant les coussins parfaitement alignés. Les volets encore levés éveillèrent ses soupçons. Quelque chose clochait.

Il s’élança vers la cuisine. Désertée. Aucun plat dans le four. Rien sur les plaques. Il ouvrit le réfrigérateur et grimaça : trois carottes et deux yaourts s’y battaient en duel. Sa colère flamba aussitôt.

Elle avait osé remettre ça ! Combien de pilules avait-elle ingurgitées ? En hurlant son prénom, il fonça dans les escaliers. L’indignation accélérait les pulsations de son cœur. Déjà, la sueur collait la chemise à sa peau. Le souffle court, il atteignit le palier de l’étage et se figea. Cette odeur…

Il se rua dans la chambre d’amis. Des effluves lourds le prirent à la gorge. Incrédule, il constata les dégâts : au fond de la corbeille métallique, un amas de cendres encore fumantes. Son regard analysa la pièce. Rien d’autre n’avait bougé. Il se pencha vers les restes brûlants, curieux. Du papier fleuri. Quelques lignes manuscrites avaient échappé à la destruction. Il approcha ses doigts du papier racorni. Dès qu’il les toucha, les feuillets s’effritèrent. Que lui cachait-elle encore ?

Courroucé, il sortit sur le palier et stoppa net. Les piles du détecteur de fumée gisaient, inutiles, sur la commode. Incroyable ! Elle les avait arrachées ! Qu’elle ait anticipé ce détail fit couler une sueur froide le long de sa colonne vertébrale. D’un bond, il se précipita dans leur chambre. Personne. Il la traversa jusqu’à la salle de bains. Vide. D’un œil, il dénombra les flacons : ils étaient parfaitement alignés. Frénétique, il ouvrit les tiroirs, sonda les étagères l’une après l’autre. Rien ne manquait. Ni vêtements. Ni valise. Merde, où était-elle passée ?

Il se rua au rez-de-chaussée. Pas de sac à main. Qu’est-ce qu’elle foutait dehors à cette heure-là un vendredi ? Songeant qu’elle ne lui échapperait pas aussi facilement, il saisit son téléphone portable et déclencha l’appel vers l’appareil de son épouse. Il bascula aussitôt sur le répondeur et jura copieusement. Tu veux jouer à cache-cache, Jasmine ! Si tu crois que ça va m’arrêter ! Je vais te retrouver et t’obliger à cracher le morceau !

Sans scrupule, il démarra l’application de géolocalisation. Alors que la machine chargeait les coordonnées, il se félicita de sa clairvoyance. Un bel investissement, ce logiciel espion. Il lui avait déjà permis de trouver cette Stella Rose qui remplissait la cervelle de sa femme de conneries… Cette garce n’emmerderait plus personne…

Le logiciel indiqua la position du portable de Jasmine. Il fronça les sourcils. Elle l’avait abandonné à la maison ! L’évidence s’imposa : elle s’était fait la malle. L’angoisse le souffla. Avait-elle fui sur un coup de tête et oublié son portable accidentellement ? Ou l’avait-elle sciemment laissé pour éviter qu’il ne la retrouve ? L’un comme l’autre, il devait découvrir ce qui l’avait poussée à l’action et y remédier.

D’un pas rapide, il s’approcha de l’évier de la cuisine et tira le tiroir. Le flacon de pilules orange était toujours présent. Il courut à l’étage et trouva son jumeau dans la table de nuit. Jasmine était partie sans ses béquilles chimiques… L’hypothèse du coup de tête prenait l’avantage.

Aussitôt, le poids sur sa poitrine s’allégea. Tant qu’elle n’avait rien deviné de sa conduite, il pouvait respirer tranquillement. À ce stade, il s’interrogea. Quel était son degré d’action ? Devait-il ameuter la police pour la chercher ? Espérer qu’elle revienne d’elle-même ? Il devait évaluer ses options. Il retourna dans la chambre d’amis, décidé à ramasser les cendres, l’esprit si accaparé qu’il sursauta quand Théodore l’interpella :

— Papa ? C’est quoi cette odeur ? Tu as brûlé de l’encens ?

L’adolescent glissa son visage par-dessus son épaule et fronça le nez :

— T’as cramé du courrier ? Pourquoi ? Elle est où Jasmine ?

Ses yeux fureteurs scrutèrent son père et Cédric retint une réponse de rage spontanée. Comme d’habitude, ce gamin arrivait au mauvais moment, toujours prêt à foutre la merde là où on ne lui demandait rien.

— Je ne l’ai pas encore vue. Elle doit faire des courses, grinça-t-il.

— Un vendredi soir à dix-neuf heures ? Tu dis souvent qu’elle est dérangée, mais pas à ce point.

Cédric retint une réplique acerbe et se força au sourire :

— On ne va pas se soucier d’elle. Elle est majeure et vaccinée.

Théodore haussa les épaules, un peu mal à l’aise. Cédric, qui attendait de son fils une réponse plus tranchée, interrogea :

— Tu ne vas quand même pas t’inquiéter pour elle, Théodore ? Depuis quand éprouves-tu des sentiments pour celle que tu qualifies de bonniche ?

Théodore serra les poings et riposta :

— Je n’en ai pas. Jasmine ne remplacera jamais Maman. Mais je me dis qu’elle n’avait pas l’air dans son assiette hier soir quand le flic est parti. J’aurais peut-être dû rester à la maison au cas où.

Cédric frémit. Un policier chez lui ? Pourquoi, en tant que chef de famille, n’avait-il pas été informé ? Il suffoquait, outré. Pourtant, il choisit de rebondir sur le second message :

— Au cas où quoi ? Tu vas la materner ?

— Elle avait vraiment l’air perturbée. J’aurais pu l’aider.

— Attention, Théodore. Rappelle-toi combien c’est douloureux de perdre celle à qui tu offres ton cœur. Si tu commences à t’attacher, tu es perdu. Je te dis ça pour ne pas que tu souffres à nouveau, mon fils.

Sa voix était doucereuse et il posa une main apaisante sur son épaule. Théodore soupira. Son père avait raison. Depuis six ans, il maintenait une distance entre Jasmine et lui. Il se protégeait. S’ouvrir à l’amour d’une autre le mettrait en position de faiblesse. Il devait entretenir la forteresse érigée autour de son cœur. Malgré tout, le visage défait de Jasmine le hanta brièvement. Il se détourna :

— J’espère qu’elle va revenir bientôt, j’ai faim.

— Ne t’occupe pas de ça, je vais commander des pizzas. Si ça se trouve, elle va passer la soirée chez une amie.

Théodore haussa les épaules, préférant le silence à un commentaire désabusé. Il ne connaissait pas les fréquentations de sa belle-mère et s’en désintéressait totalement. En revanche, il avait faim.

— Prends-en une à la raclette pour moi, en maxi. Je crève la dalle.

— C’est comme si c’était fait !

Théodore s’éclipsa alors que Cédric pianotait sur son téléphone. S’il ne fallait qu’une pizza pour calmer les angoisses du gamin… Tout bien réfléchi, il devait à tout prix éviter que les flics ne débarquent chez lui avant qu’il n’ait tracé son épouse. Il aviserait sur sa conduite quand il l’aurait retrouvée, mais il avait déjà statué : elle payerait son audace au centuple. Il ne la laisserait pas échapper à son emprise.


	48



Samedi 9 décembre 2017

Un restaurant au centre-ville de Besançon

Elle n’avait pas été si difficile à localiser. Quelle ironie : alors que la France était si vaste, elles partageaient la même ville ! Elles avaient toutes quitté la Vallée de la Loue après le lycée, mais le destin les avait réunies dans moins de vingt kilomètres carrés. Comme si elles ne pouvaient s’arracher à leurs racines.

Elisabeth rabattit son bonnet sur son front, plus soucieuse de sa discrétion que de son allure. Adossée à un banc, elle l’observait depuis une dizaine de minutes.

Ses mèches blondes cascadaient sur son pull-over blanc et encadraient un visage aux traits fins. Les années avaient œuvré en sa faveur ; aucune ridule ne marquait le pourtour de ses yeux et sa peau restait ferme et lisse. Elisabeth pinça les lèvres. Aëla avait toujours eu un teint diaphane qu’elle lui avait envié, elle, dont la peau avait des reflets de sucre roux.

Elle ressassa les informations que son enquêteur avait collectées. Aëla avait accumulé un CV impressionnant. Sous ses allures de pleureuse se cachait un sacré cerveau. Ce cerveau était-il à l’origine des menaces qu’elle recevait ? Elisabeth n’était pas du genre à tergiverser. Constatant que sa proie était seule, elle traversa la rue et s’engouffra dans le restaurant. Sans laisser le temps au serveur de l’intercepter, elle se glissa sur la chaise en face de celle de la scientifique. Elle s’imposa d’une voix pressante :

— Aëla Perrenoux ! Quel plaisir de te revoir après toutes ces années !

La blonde releva la tête. Un éclair zébra ses iris pâles. Elisabeth sut qu’elle l’avait reconnue. Elle ne s’embarrassa pas de faux semblant et attaqua aussitôt, fidèle à son style :

— Tu te crois marrante à m’envoyer ces collages menaçants, Aëla ? Tu imagines que ça m’impressionne ?

L’attitude de sa vis-à-vis changea brusquement. Aëla redressa les épaules et le menton ; ses prunelles se durcirent, alors qu’un fin sourire étira progressivement ses lèvres. Elle ne paraissait pas surprise par cette accusation brutale et rétorqua :

— Elisabeth… Toujours aussi aimable à ce que j’entends. Tu n’as jamais appris à t’adresser poliment aux autres ?

Elle se pencha en avant, alors qu’Aëla restait droite et fière en face d’elle. Elle éructa :

— Ne joue pas à ce petit jeu avec moi, Miss Psychologue. Je suis venue te délivrer un message : continue de me harceler et tu le regretteras.

Un soupir moqueur répondit à cette menace flagrante. Aëla riposta, pas de tout impressionnée :

— Quelle emprise crois-tu avoir sur moi, Elisabeth ? L’époque de ta dictature est révolue.

— Ma dictature ? Comment oses-tu ?

— Tu es celle qui débarque en brandissant la hache de guerre, Elisabeth. Je n’ai plus douze ans. Tu ne me dicteras pas ma conduite.

— Tu avoues donc que tu es l’auteure de ces intimidations ? insista Elisabeth, le front buté.

Aëla secoua la tête en portant un verre à ses lèvres, nonchalante.

— J’ai suivi ta carrière politique, Elisabeth. De quoi as-tu peur ? Toi qui as le monde à tes pieds, tu sembles bien agitée tout à coup.

Cette question décontenança la chargée de communication, qui scruta la scientifique. Son attitude placide l’impressionna. Elle murmura :

— Tu as changé, Aëla… Te voilà bien insensible.

— Peut-être ai-je simplement arrêté de porter le poids de l’univers sur mes épaules, Elisabeth.

Elles s’affrontèrent du regard. Elisabeth hésitait ; en face d’elle, Aëla restait impassible. À vrai dire, son maintien figé évoquait celles, immuables, des statues de marbre antiques. La frêle et impressionnable Aëla, avec ses lunettes disgracieuses et son appareil dentaire, toujours avide de plaire, capable de se couper en deux pour satisfaire tout le monde, avait disparu, au profit d’une femme d’une froideur glaciale. L’intéressée murmura :

— Tu devrais t’en aller avant que mon invité n’arrive. Il est officier de police judiciaire. Je suis certaine qu’il acceptera de discuter de ces menaces avec toi. Je te le présente si tu veux ? Regarde, il traverse la rue.

Immédiatement, Elisabeth se raidit, détourna la tête et amorça un mouvement de fuite. Elle devait préserver son image. Affolée, elle se redressa et glissa son sac contre sa poitrine. La breloque en forme de trèfle à quatre feuilles qui maintenait la fermeture tinta. À cet instant, la main d’Aëla accrocha la manche de son manteau. Ses traits avaient perdu leur assurance glacée. Elisabeth lut dans ses prunelles une profonde tristesse. Les mots lui échappèrent alors qu’elle amorçait un départ précipité.

— Je suis désolée…

Un coup d’œil à l’entrée stimula Elisabeth. L’hôtesse accompagnait déjà le flic vers la table. Elle s’éclipsa en baissant la tête et en marchant au pas de charge. Axel l’examina, intrigué, avant de s’installer en face d’Aëla. Son visage se marbrait de rouge. Il la salua :

— Je suis désolé si j’ai interrompu votre discussion. Ton amie aurait pu déjeuner avec nous, tu sais. Je ne suis pas un sauvage.

Sa voix n’était qu’un murmure quand elle s’excusa :

— Elisabeth ne tenait pas à te rencontrer.

Elisabeth. Il imprima sa silhouette dans un coin de son cerveau, mais il n’insista pas. Aëla n’était pas obligée de lui raconter chaque détail de son existence.

Malgré tout, il était curieux. La réverbération du soleil sur la vitrine ne lui avait pas permis de distinguer leurs visages avec précision, mais la dynamique de leur échange traduisait une tension claire. D’ailleurs, sa compagne paraissait légèrement éprouvée. Il sourit, compatissant, en étalant la serviette sur ses genoux :

— J’espère que cette rencontre ne t’a pas coupé l’appétit ?

Il tentait l’humour, mais elle y fut insensible. Brutalement raide, elle cracha :

— Je suis une femme forte, pas une dinde impressionnable.

Ses mots arides avaient fusé. Il ralentit son mouvement, choqué par sa rudesse. Elle dut se rendre compte de sa réserve soudaine, car elle saisit ses doigts en balbutiant, les pommettes écarlates :

— Excuse ces paroles maladroites ! Tu as raison, même si j’enrage de le reconnaître, je suis un peu chamboulée par ma discussion avec Elisabeth. Je ne m’attendais pas à la croiser aujourd’hui.

Il scruta ses doigts nerveux, agrippés à son poignet, vaguement mal à l’aise. Habitué à disséquer les réactions de ses suspects, il n’arrivait pas à comprendre les rouages du comportement d’Aëla. Elle oscillait de la gentillesse à la brutalité avec une aisance qui le déconcertait. Elle lui dédia un sourire d’excuse sincère et il choisit de passer l’éponge :

— C’est oublié. As-tu déjà consulté le menu ?

Elle s’engouffra dans la brèche offerte et engagea la conversation sur la nourriture.

Deux heures plus tard, lorsqu’il quitta le restaurant, son esprit restait focalisé sur le merveilleux moment qu’ils avaient partagé. Les quelques minutes de malaise du début de leur rendez-vous s’étaient rapidement estompées, remplacées par une complicité flagrante. L’adorable Aëla, solaire et charmante, l’avait une fois de plus séduit par ses anecdotes croustillantes et ses pirouettes intellectuelles de haute volée.

Dans son cœur, la graine qu’elle avait plantée avait germé et s’épanouissait. Ses premières feuilles apparaissaient, vertes et riches de promesses.

Pourtant, dans un recoin de son cerveau, dans cette infime zone entraînée par sa formation d’enquêteur, l’image de cette Elisabeth, source de conflit, restait gravée, en attente. Comme le ravageur qui viendrait ruiner l’éclosion de ces premiers bourgeons.  
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Lundi 11 décembre 2017 – 08 H 45

SRPJ de Besançon

Axel se débarrassa de son bonnet et passa une main dans ses mèches rebelles pour les discipliner. Les températures avaient dégringolé depuis samedi. Le givre recouvrait l’herbe d’une fine couche craquante. Si l’humidité pointait son nez, la neige arriverait enfin. Il l’attendait avec l’impatience d’un gamin.

Il s’engouffra dans la salle de réunion. Le capitaine Deheuvels était déjà là, dosant avec délicatesse les grains pour son premier café de la matinée. Axel le salua en remplissant la bouilloire, étonné de sa présence :

— Tu es tombé du lit, Etienne ! Une nouvelle affaire ?

L’intéressé grimaça un sourire en haussant les épaules :

— Monsieur le Maire est en émoi… et me l’a fait savoir dès son réveil.

Axel répliqua, songeant aux derniers appels affolés de la Mairie :

— Encore des graffitis obscènes ?

La machine émit un sifflement accompagné d’une odeur de café torréfié brûlant ; le capitaine surveilla le débit en répondant :

— J’aurais préféré quelques pénis à effacer ! Non, il y a eu du grabuge à la faculté vendredi après-midi et le Maire souhaite que nous enquêtions.

Alors que l’eau frémissait, Axel s’étonna :

— Quel genre de grabuge ?

— Rien qui nécessite de mobiliser la brigade criminelle, si tu veux mon avis, mais dès qu’il est question de la fille chérie de ses plus gros donateurs, Monsieur le Maire est sur des charbons ardents.

Axel s’empara de la bouilloire et versa l’eau dans son mug isotherme en grommelant :

— C’est là que je me rends compte que je ne suis pas à jour des mouvances politiques…

Etienne Deheuvels émit un grognement :

— Ne deviens jamais capitaine, tu n’auras plus le choix que de t’y intéresser.

— Que Dieu m’en préserve !

Il ne plaisantait qu’à moitié. Arrondir les angles ne faisait pas partie de ses qualités. Etienne but lentement une gorgée et soupira d’aise. Puis il ajouta :

— Tu n’as jamais entendu parler d’Elisabeth Loyer ?

Axel suspendit son geste un court instant. Le mug à mi-chemin de ses lèvres, il encouragea :

— Non. Elle bosse à la fac ?

— Exact. Madame s’occupe de la communication. Depuis qu’elle la mène d’une main de maître, les inscriptions ont explosé. Elle brigue le conseil municipal pour l’année prochaine, ce qui ne plait pas à tout le monde. Tu m’étonnes… Une jeune femme carriériste. Tous ces vieux croûtons en feraient une crise cardiaque…

— Et donc, Madame Loyer a eu un souci sur le campus ? insista Axel en buvant une gorgée de sa tisane.

Etienne Deheuvels haussa les épaules :

— Selon le rapport d’incident de l’agent de sécurité, une certaine Jasmine Mercier s’est introduite dans le bâtiment et aurait menacé Elisabeth Loyer devant ses collaborateurs. Ce nom me dit quelque chose, mais je n’ai pas encore eu le temps de me pencher sur l’affaire. Il souleva sa tasse : pas avant d’avoir dégusté cette petite merveille.

Axel déglutit rapidement. La gorgée brûla son œsophage. Elisabeth Loyer et Jasmine Mercier ? Ses neurones s’emballaient. Il abaissa son bras, ses prunelles brutalement animées d’un feu sacré.

— Confie-moi cette enquête, Etienne, s’il te plait.

Le capitaine le dévisagea, notant l’éclat de ses iris couleur chocolat. Malgré douze ans de carrière, Axel conservait parfois l’enthousiasme d’un chiot. Il temporisa :

— Dans quoi trempe cette Jasmine Mercier ?

Axel inspira profondément :

— C’est une ancienne amie de Stella Rose.

Etienne Deheuvels fronça les sourcils ; sa tasse fit un bruit sec lorsqu’elle heurta le formica de la table.

— Je pensais que le meurtre de cette influenceuse était bouclé. La scientifique n’a rien trouvé en dehors d’une empreinte partielle inconnue sur la clé utilisée par Guillaume Watrelot. Quant à cet Ange de la Mort, à ce jour, il n’est qu’une élucubration de l’esprit malade du tueur…

— Tu sais comment c’est parfois, Etienne… ça continue à me titiller… Sur ce coup-là, je sens qu’il y a encore à creuser. Le comportement de Jasmine Mercier m’interpelle. Il y a quelque chose qui cloche… Ça n’a peut-être rien à voir avec le meurtre de Stella Rose, mais mon instinct me souffle qu’il se passe un truc pas net.

Le capitaine resta silencieux. Il connaissait Axel depuis six ans et c’était un bon lieutenant. Pas une de ces têtes brûlées qui ne respectaient rien ni personne. Un peu buté, assez revanchard, mais pas irréfléchi. Il hocha le menton :

— Tu as mon feu vert pour aller à la fac. Mais fais gaffe à ce que tu déterres, Axel, le terrain est sacrément miné. Prends des pincettes. Si tu merdes, je risque d’être rapidement coincé pour te sortir du trou.

Ses derniers mots étaient des avertissements qu’Axel enregistra avec un remerciement. Etienne n’avait pas besoin de lui faire un dessin. Depuis le meurtre de Stella Rose, rien ne tournait bien rond. S’il en fallait un pour redresser l’ensemble, il était volontaire.

Attrapant son mug, il s’engouffra dans son bureau. Dès que son ordinateur démarra, il ouvrit le navigateur internet et pianota les termes « Elisabeth Loyer, faculté ». Aussitôt, des images s’affichèrent. Il serra les dents. Il s’agissait bien de la femme qu’il avait surprise avec Aëla au restaurant.

Immédiatement, ses alarmes internes se mirent à hurler. Il saisit son carnet et griffonna :

[image: ]

Quelle était la nature des liens entre Jasmine et Elisabeth ? De toute évidence, ils n’étaient guère cordiaux, puisque la directrice de la communication avait signalé son intrusion et exigé une ordonnance restrictive.

Aëla avait prétendu qu’Elisabeth était son « amie », un terme générique qui n’impliquait pas grand-chose, mais reflétait tout de même une relation plus intime qu’une simple connaissance…

Plus il disséquait sa carte mentale, plus l’évidence lui sautait aux yeux. Si Jasmine Mercier fréquentait Stella Rose, quelle était la probabilité qu’Elisabeth Loyer la côtoie également ? Quant à la douce Aëla…

Verbaliser cette hypothèse fut au-dessus de ses forces et il se contenta de gribouiller sur la page de son carnet.

Trente minutes plus tard, quand Emily et Timo arrivèrent à la brigade, ils trouvèrent son bureau vide.

Le lieutenant était déjà sur le pied de guerre.
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Au même moment

Une villa cossue du Quartier des Lilas

Hauts de Bregille

Deux jours.

Elle était partie depuis deux jours avec pour seuls compagnons son sac à main et les deux mille euros qu’il gardait en liquide à leur domicile. Cédric Mercier avait passé le week-end à éviter le regard accusateur de son fils Théodore. Confronté à son mutisme, l’adolescent avait ravalé ses questions et s’était enfermé dans sa chambre, son casque vissé sur les oreilles.

Cédric avait ressassé ses griefs à l’encontre de son épouse. Où et avec qui pouvait-elle bien être ? Il la surveillait depuis toujours et sa liste d’amies était réduite à peau de chagrin, d’autant plus avec le décès de cette Stella Rose. Il s’était assuré de l’isoler chaque jour un peu plus. Qu’est-ce qui pouvait bien lui être passé par la tête pour se barrer comme ça ? Croyait-elle qu’il la reprendrait sans rechigner une fois qu’elle daignerait revenir au bercail ? Elle avait fauté. Elle ne perdait rien pour attendre… Il ruminait sa rancœur et ses futures représailles, alignant café sur café, les coudes rivés à l’ilot de la cuisine.

Pour la première fois de sa vie, il se trouvait démuni. Il ne pouvait ni la contrôler, ni la menacer et encore moins la forcer à lui obéir. Sans sa poupée, le marionnettiste qu’il était avait sombré dans une colère noire. Fait inédit en trois ans, il envoya un mail à son bureau aux aurores pour se faire porter pâle et rester à la villa.

Ce lundi matin, lorsque Théodore descendit pour se rendre au collège, il était déjà avachi sur un des tabourets, une énième tasse fumante posée devant lui. L’adolescent salua son père d’une voix hésitante avant de prélever un encas dans le placard. Il osa :

— Toujours pas de nouvelles ?

Cédric le fusilla du regard et gronda :

— À ton avis ?

Théodore se raidit, sensible à ce persiflage agressif :

— Tu n’as pas besoin de me rembarrer ! Je n’y suis pour rien si elle s’est tirée !

Aussitôt, Cédric dégringola du tabouret, les poings serrés :

— Parce que j’en suis responsable, moi ? De quoi tu m’accuses exactement, Théodore ?

La silhouette menaçante de son père l’impressionna. L’adolescent recula d’un pas. À quatorze ans, il dominait son aîné d’une tête, mais la lueur qui brûlait les iris de son géniteur le terrorisa. L’estomac retourné, il riposta, déversant l’angoisse qui l’avait tenu en éveil tout le week-end :

— Si tu es si inquiet, pourquoi tu n’appelles pas la police ?

Un court silence fit écho à sa question légitime, puis Cédric plissa les paupières, mauvais :

— La police ? Tu voudrais que la police vienne fouiner dans nos affaires de famille ? Tu ne crois pas que les flics ont autre chose à foutre que de courir après Jasmine ? Cette égoïste reviendra quand elle aura terminé de s’amuser avec ses copines et de claquer mon fric. 

Théodore le fixait, perturbé par cette remarque cinglante. Cédric comprit que le fait de dénigrer son épouse renforçait la méfiance de son fils. Pour contrebalancer cette incohérence, il lança d’une voix adoucie :

— Je refuse que les flics t’interrogent… Je dois te protéger.

— Me protéger ?

Théodore blêmit. Cédric glissa une main sur son épaule, approchant son visage de celui de son fils. Toute agressivité s’était évanouie :

— Si la police vient maintenant, elle voudra savoir qui est la dernière personne à avoir vu Jasmine. Et il s’agit de toi, Théodore. Je n’étais pas là depuis lundi. Quand je reviens, elle a disparu…

Théodore ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit. Il n’était pas certain de saisir ce que son père insinuait. Les paroles de Cédric lui coupèrent le souffle :

— Tu la détestes, mon fils. Si la police m’interrogeait, je serais obligé de leur avouer combien vos relations sont conflictuelles. Toutes ces disputes, ces insultes… ces menaces aussi…

Le cœur de Théodore battait à tout rompre et sa respiration se fit laborieuse. La détester ? Mais il ne la détestait pas ! Pas vraiment, ce n’était qu’une façade pour ne pas souffrir ! Il haleta, incrédule :

— Mais je n’ai rien à voir avec sa disparition…

Il dévisageait son père, semblant le découvrir pour la première fois. Cédric hocha la tête :

— Je te crois, mon fils. Mais eux ne te connaissent pas. Tout ce qu’ils retiendront, c’est que tu avais un mobile… Ils te saliront…

Théodore se raidit, abasourdi :

— Tu parles comme si elle n’allait jamais revenir… Comme si elle était morte !

Cédric ne répondit rien, mais renforça la prise de ses doigts sur son épaule. Théodore frémit. Ses ongles s’enfonçaient à travers le pull, marquant sa peau, telles les griffes d’un rapace. Il le fixa, tressaillant devant ses traits inflexibles. Il se dégagea d’un mouvement brusque :

— C’est pour ça que tu ne préviens pas la police ? Tu crois qu’elle est morte ?

Cédric le scruta, le regard noir. Sa voix claqua, glaciale :

— Tu délires complètement, Théodore.

L’adolescent disséqua la silhouette lourde de son paternel, le souffle court. Aucune inquiétude visible. Le Vieux carburait à la colère, tel un robot. Il plaida :

— C’est toi qui es à côté de la plaque ! J’aurais dû appeler la police vendredi. Elle était vraiment bouleversée… Elle prétendait qu’elle avait juste besoin de dormir, mais…

— Mais quoi ?

La voix de Cédric le pressait ; Théodore frémit. Il avait un mauvais pressentiment. Jasmine semblait si démunie, ce soir-là. Si seule. Et lui l’avait abandonnée. Il se sentait minable. Cédric lui agrippa le poignet en répétant :

— Mais quoi ? Parle, bordel !

Son hurlement pétrifia Théodore ; ses joues perdirent toute couleur et il se mit à trembler. Il se revit à cinq ans, recroquevillé sous son bureau, les mains sur les oreilles pour ne pas entendre les cris qui s’élevaient dans la chambre contiguë. Il se ratatina sur place, incapable de répondre à cette violence brute. Perdant tout contrôle, Cédric poursuivit en vociférant :

— Tu crois qu’elle s’est suicidée, c’est ça ? Qu’elle a préféré en finir avec la vie plutôt que de me supporter ? Comment oses-tu prétendre une chose pareille, Théodore ? Tu veux que je te dise la vérité ? Elle n’en pouvait plus de t’entendre la traiter de bonniche ! De la rabaisser sans arrêt. C’est ton manque de respect qui l’a détruite. Si l’un de nous est à blâmer, c’est bien toi ! Toi et ton arrogance d’adolescent ! Toi qui crois être le centre de l’univers ! Toi qui as tué ta propre mère ! Toi qui…

Sa voix montait dans les aigus au fur et à mesure qu’il débitait les accusations. Une rage brute l’animait. Théodore restait muet, pétrifié par ce déluge de violence. La peur le privait de toute énergie. Il aurait voulu se rouler en boule dans un coin comme un animal pour éviter les coups. Se tenir debout exigeait toute sa volonté. Sous les doigts de son père, la peau de son avant-bras se marbrait de rouge violacé. Les paroles de son géniteur transperçaient son cœur aussi sûrement que des lames chauffées à blanc. Pourquoi l’accuser aujourd’hui ? Pourquoi le transformer en bouc émissaire ?

La voix s’envolait dans les aigus ; les propos s’enchaînaient, virulents. Les joues de Cédric étaient écarlates. L’absence de protestation de Théodore ajoutait de l’huile sur le feu. Il était si facile de le briser. De le réduire sous sa coupe. La machine s’emballait ; Cédric jubilait.

Il reprit son souffle, prêt à lancer une autre salve d’accusations, quand la sonnerie retentit. Une voix forte s’écria :

— C’est la police, Monsieur Mercier. Ouvrez immédiatement ou j’enfonce cette porte !

Aussitôt, ses doigts lâchèrent l’avant-bras de Théodore. Il ordonna :

— Tu restes ici et tu te tais.

Il sortit de la cuisine et se dirigea vers l’entrée. Il passa une main dans ses cheveux et inspira profondément avant d’entrebâiller le battant. La paume sur la crosse de son arme de service, Axel se tenait sur le perron, le regard vif.

— Cédric Mercier ?

L’autre approuva sèchement.

— Lieutenant Axel Rocha, brigade criminelle. Tout va bien ? J’ai entendu des cris.

Impossible de nier. Il minora :

— Ce n’était qu’une banale dispute avec mon fils. Rien qui doive vous inquiéter, Lieutenant. Puis-je connaître la raison de votre présence à mon domicile ?

Axel le scruta, notant la tension dans sa mâchoire et la sueur sur ses tempes. Le visage de Cédric Mercier dénotait un charme certain. Son nez droit et son menton volontaire affirmaient son caractère de meneur. Malgré tout, sa chevelure poivre et sel en bataille et le col froissé de sa chemise prouvaient qu’il n’était pas prêt à se rendre au travail. Axel emmagasina les détails, puis exigea :

— Je souhaiterais m’entretenir avec votre épouse, Madame Jasmine Mercier.

— Mon épouse s’est absentée.

Les paupières d’Axel se plissèrent ; des cris, une allure négligée, une épouse absente…

— C’est regrettable. Savez-vous quand elle rentrera ?

Cédric allait ouvrir la bouche pour se débarrasser de cet importun quand la voix chevrotante de Théodore s’imposa :

— Il n’en sait rien.

Cédric se retourna d’un bloc, une remarque acerbe sur le bout de la langue. Qu’est-ce que ce fouille-merde faisait là ? Il la retint de justesse, alors que le lieutenant saluait :

— Bonjour Théodore. J’imagine que tu te souviens de moi ?

— Oui, Lieutenant. Je suis content de vous voir.

Le jeune homme s’approcha de quelques pas. Axel nota qu’il supportait son bras gauche de sa main droite. Il interrogea en plissant les paupières, suspicieux :

— Sais-tu quand Jasmine rentrera ?

— Non, Lieutenant. Je n’en ai aucune idée.

Il prononça ses quelques mots d’une voix tremblante, alors que son père le fusillait du regard. Axel tiqua :

— Tout va bien, Théodore ? Tu sembles un peu pâle ?

Un silence s’installa. Cédric Mercier se força à la modération. Il brûlait d’attraper ce flic et de le flanquer dehors. Et son abruti de fils qui se dandinait sans répondre. Il rugit :

— Tout va très bien. Merci d’être passé, Lieutenant. Je dirai à Jasmine de vous contacter lorsqu’elle reviendra.

Il leva la main vers son fils, qui recula d’un pas. Il glapit, le regard accusateur :

— Tu ne sais même pas si elle va rentrer !

Il se tourna vers Axel et expliqua, alors que les joues de Cédric Mercier viraient au rouge brique :

— Elle a disparu depuis vendredi soir et il s’en fout complètement.

— N’importe quoi ! nia son père en serrant les poings.

— Vraiment ? gronda Théodore en le fixant méchamment.

Il pivota vers Axel, le visage fermé et leva la manche de son tee-shirt. Les marbrures sur son avant-bras apparurent :

— Il est violent. Ça ne m’étonnerait pas qu’il l’ait tuée parce qu’elle voulait le quitter.


	51



[image: ]

Mardi 12 décembre 2017

Une villa cossue du Quartier des Lilas

Hauts de Bregille

Axel déambulait dans la villa, perdu dans ses pensées. Le malaise qu’il avait ressenti lors de sa première visite dans ce palais de glace s’était accentué. L’étincelle de vie apportée par Jasmine Mercier avait disparu. Il lui semblait que les murs suintaient de désespoir. Les guirlandes électriques du sapin avaient été éteintes et le conifère restait seul dans une pièce figée.

Noël avait lieu dans moins de deux semaines, mais il ne s’annonçait guère joyeux chez les Mercier.

Quelle famille ! Le fils avait chargé son père sans l’once d’un regret. L’électrochoc de la violence physique avait délié sa langue. Même si la situation lui retournait l’estomac, Axel s’estimait chanceux que Théodore ait choisi de s’ouvrir à lui. Interrogé par les services à l’enfance, l’adolescent avait confirmé le caractère inflexible de son paternel et ses brimades perpétuelles. Ses premières révélations avaient suscité tant d’émoi qu’il avait été confié aux bons soins d’une psychologue pour tenter de cerner sa personnalité et d’éclaircir cette histoire familiale complexe. 

En attendant, ils avaient reçu l’autorisation de fouiller la maison des Mercier. Il s’en acquittait pas à pas, désireux de s’imprégner de l’essence même de leur foyer.

Axel s’approcha du cliché mis en scène sur le vaisselier du salon. C’était une magnifique photographie du second mariage de Cédric Mercier. Jasmine et Théodore – alors un gamin joufflu – affichaient des sourires radieux. Le garçonnet avait passé ses bras autour de la taille de Jasmine d’un geste possessif. Dans ses yeux pétillants, levés vers le visage de sa nouvelle belle-mère, se lisait une adoration naissante. Derrière eux, Cédric Mercier souriait également, mais ses iris restaient froids. Une main posée sur l’épaule de son fils et l’autre sur celle de sa compagne, cette mise en scène marquait les prémices de sa domination.

Axel détailla les traits de Jasmine, les gravant dans son esprit. Tu es tombée entre les griffes d’un prédateur, Jasmine. Tu n’as pas vu les signes... à moins que tu n’aies pas osé les affronter jusqu’à vendredi ?

A posteriori ils étaient pourtant tous bien présents : contrôle de l’environnement, mainmise sur les relations, dénigrement systématique et mise en exergue de la différence de statut... Cédric Mercier incarnait le pervers narcissique dans toute sa splendeur. Ce qui ouvrait le champ des possibles pour expliquer la disparition de son épouse.

À ce stade des investigations, les hypothèses étaient nombreuses. Jasmine avait-elle fui de son plein gré un mari brutal et abusif ? Avait-elle été tuée dans un excès de violence ? Mais alors, qui avait porté le coup fatal ? Cédric Mercier ? Son beau-fils Théodore ? Elisabeth Loyer ? Voire même un parfait inconnu… À moins qu’elle ne se soit suicidée… les anxiolytiques délaissés à la villa lui faisaient craindre le pire…

Mercier père se butait à répéter que son épouse était fragile et avait disparu suite à la visite de la police. Il estimait qu’elle avait paniqué et les désignait de fait comme coupables de la situation. Évidemment, il ne se remettait pas en cause. Une bouffée de mépris étouffa Axel, qui déglutit. Jasmine avait rencontré Élisabeth Loyer avant de rentrer chez elle puis de s’envoler. Sa propre visite avait peut-être déclenché une prise de conscience, mais sa rencontre écourtée avec la chargée de communication avait sûrement mis le feu aux poudres.

Les techniciens étaient formels : son compte Uber avait révélé que ce n’était pas la première fois que Jasmine visitait la faculté ces dernières semaines. Elle y avait fait une halte impromptue le jour même de sa visite au funérarium. Coïncidence ? Axel n’y croyait pas. Dans son monde, toute incongruité était un appel à enquêter.

Il avait fixé un entretien avec Élisabeth Loyer. Madame s’était enfin rendue disponible... S’il avait été honnête, il aurait reconnu qu’il avait louvoyé. Il ne souhaitait pas l’interroger sur ses liens avec Aëla. Il le sentait : ce qu’elle lui dirait allait plomber la relation idéalisée dans laquelle il s’épanouissait. Et il n’était pas prêt à abandonner ses espoirs.

Il reposa lentement le cadre blanc, témoin d’un bonheur évanoui. D’un regard, il vérifia les autres clichés. La première épouse de Cédric Mercier n’apparaissait sur aucun d’entre eux. Sortant son petit carnet, il annota : « Examiner les albums photos ». Cédric avait-il effacé jusqu’aux souvenirs de sa défunte conjointe ?

Il navigua jusqu’à la baie vitrée et observa longuement le jardin. La brume nappait les arbustes d’un manteau cafardeux. Sale temps pour être dehors…

— Lieutenant ? Tu devrais venir checker ça !

La voix d’Emily le tira de sa rêverie. Il la rejoignit dans la cuisine. Elle était debout devant les poubelles et lui désigna sa découverte.

Il pencha la tête et fronça les sourcils. Sous ses yeux, une montagne de chocolats et... de sa main gantée il sortit un à un les wagons d’un train en bois miniature qu’il aligna sur le bar. Chaque wagonnet contenait quelques bouchées emballées dans des papiers brillants et un carton argenté agrémenté d’un mot. Il dédaigna les pralines et parcourut quelques billets avant qu’Emily lui tende deux fragments déchirés. Sur le document reconstitué apparut un message affectueux.

Malgré nos différences, je t’aime tel que tu es.

Il les reposa délicatement.

— Tu récupères le tout. Relevé d’empreintes. J’ai besoin de savoir qui a préparé ces petites attentions et qui les a jetées aux ordures.

Elle hocha le menton en murmurant :

— Si je les avais confectionnées et qu’elles finissent à la poubelle, j’en aurais le cœur brisé.

Axel ne renchérit pas. Quel que soit l’événement qui avait déclenché cette fureur destructrice et la personne qui l’avait perpétrée, il devait le découvrir.

À cet instant, il avisa le spécialiste en télécommunications qui s’approchait, son attirail remballé. Axel interrogea :

— Alors, quelles sont vos conclusions ?

— Le micro présent dans la cuisine est de la dernière génération. Il est couplé avec une caméra. C’est du beau matériel. Discret et fiable. Il capte en continu. Qui que soit celui qui l’a installé, il voulait être au plus près des habitants avec des images en haute définition. Un sacré voyeur.  

— Vous avez fait le tour de la maison ?

— Oui. J’en ai trouvé cinq autres : dans la salle de bains, la chambre parentale, le salon, la salle à manger et la chambre d’amis.

— Aucun dans la chambre du fils ?

— Non. Elle est clean.

Axel fronça les sourcils. Étrange.

— Une idée de la période de pose de cet attirail ?

— Pas plus de trois mois. C’est la durée d’autonomie de ce genre d’appareils. Je vais vérifier les batteries pour affiner.

— Parfait. Des empreintes ?

— Aucune visible, mais on va creuser. Les fournisseurs qui vendent ce type de matériel ne sont pas si nombreux. Avec un peu de chance, de la patience et quelques contacts, je devrais pouvoir remonter à l’acheteur.

— Merci, j’attends de vos nouvelles.

— Je suis sur le coup. Je vais vous trouver qui a mis cette famille sous surveillance.

Le spécialiste s’éloigna d’une foulée déterminée. Axel grinça. Famille !  Encore un terme impropre.

En effet, avec Théodore hors du spectre des caméras et Cédric absent les trois quarts du temps, la seule qui restait vulnérable sous le feu des projecteurs était Jasmine. Mais cela ne lui expliquait pas pourquoi...

— Chef ! On a besoin de toi dehors !

La voix de Timo Schneider le sortit de sa transe et il allongea le pas pour se diriger vers le perron.

— Dans le local poubelle, Chef !

Resserrant les pans de sa veste autour de sa taille, il traversa les parterres tracés au cordeau et rejoignit Timo. Son brigadier, les mains gantées, lui désigna le grand bac gris au couvercle ouvert :

— Regardez ce que j’ai trouvé, Chef. Ça ressemble à ce que le gamin nous a décrit, non ?

En effet, un tas de cendres, résidus de papier brûlé, avait été jeté sans précaution au fond du container. Axel enfila sa paire de gants et saisit délicatement un copeau, qui s’effrita aussitôt entre ses doigts. Il grimaça :

— Je ne sais pas si on va pouvoir en tirer quelque chose, mais appelle la scientifique. S’il s’agit réellement des documents détruits par Jasmine Mercier avant de disparaître, il est essentiel que nous en apprenions le plus possible sur leur contenu.

— Je les bipe immédiatement.

Timo délaissa ses gants pour sortir son téléphone portable. Il s’éloigna de quelques pas. Esseulé, Axel scruta les déchets. Les cendres brûlées avaient été jetées récemment, mais la poubelle de la cuisine était pleine. De toute évidence, celui qui s’était débarrassé des débris calcinés n’avait pas pensé à vider l’autre container… Encore une incongruité… Il passa en revue les morceaux, cherchant à identifier un indice qui puisse lui indiquer la teneur de ces documents. Tout à coup, son regard accrocha la volute subtile d’un pétale. Il se figea, parcouru par un frisson d’excitation. Dans un recoin de la poubelle, dissimulée sous une couche de cendres, un fragment semblait intact. Délicatement, de la pointe de son stylo, Axel dégagea le rescapé. Son euphorie s’envola. Il saisit son téléphone et prit un cliché en gros plan de la feuille cartonnée.

Aucun mot n’était visible, mais son instinct lui hurlait qu’il venait de faire une découverte majeure.

Sans perdre une seconde, il parcourut la liste de ses contacts et déclencha l’appel :

— Madame Sanchez ? Ici le lieutenant Rocha, de la brigade criminelle.

— Oh, Lieutenant, que puis-je pour vous ? s’exclama la femme de ménage, surprise.

— J’ai une question très importante pour vous. Vous vous souvenez des autres lettres dont vous m’avez parlées ? Celles qui mettaient Louise Bellot dans tous ses états ? Vous m’avez dit que le papier utilisé était très particulier. Pourriez-vous me rappeler le motif dessiné, s’il vous plait ?

— Oh oui, je m’en souviens parfaitement. Il s’agissait d’un papier beige décoré avec des pivoines bordeaux. Un très joli papier, bien épais.

— C’était toujours le même ?

— Oui. Comme s’il provenait d’un nécessaire à écriture. Vous savez, ces blocs de calligraphie qui contiennent tout ce qu’il faut pour envoyer des lettres. Ils ne sont plus très à la mode aujourd’hui, mais dans ma jeunesse ils faisaient fureur !

— Je vois parfaitement. Madame Sanchez, je vous fais parvenir une photographie. Pouvez-vous me dire si ce papier correspond à celui utilisé dans les courriers reçus par Louise Bellot. Je vous en prie, soyez très attentive, c’est important.

— Bien sûr, Lieutenant, murmura la femme, le souffle raccourci. Vous pouvez compter sur moi.

D’un geste un peu nerveux, Axel dirigea le message vers son témoin.

— Le cliché est parti de mon côté. Vous l’avez ?

— Je l’ouvre de suite, Lieutenant.

Un silence s’établit, puis la voix de Madame Sanchez s’éleva, incrédule :

— C’est bien ça ! Exactement ça ! Vous avez retrouvé les lettres de Mademoiselle Louise !

— Vous en êtes certaine ? Vous n’avez aucun doute ?

— Pas du tout, Lieutenant. Il y avait ce M sur le coin, entouré de feuilles. C’est bien le papier à écrire que recevait Mademoiselle Louise. Je peux vous le jurer.

Axel inspira profondément et remercia Madame Sanchez avant de raccrocher. Son cœur battait la chamade.

Il avait établi un lien direct entre Jasmine Mercier et Louise Bellot.

Restait à savoir lequel : Jasmine harcelait-elle Louise ou étaient-elles toutes les deux victimes d’une tierce personne ? Plus que jamais, il espérait des miracles de la part des scientifiques !  
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— Depuis combien de temps Jasmine et ton père sont mariés, Théodore ?

La voix du docteur Riva, psychologue, était douce. En face d’elle, l’adolescent semblait perdu. Il se raccrocha à cette question simple et répondit :

— J’avais huit ans quand elle s’est installée à la maison.

— Comment s’est passé l’emménagement ?

— Bien. Plutôt bien. J’étais content qu’elle soit là. Je détestais changer de nounou toutes les deux-trois semaines.

— Toutes les deux-trois semaines ? C’est un sacré turn-over ! s’exclama le docteur Riva avec un sourire neutre.

— Vous vous dites que je devais être sacrément chiant, hein ? ricana l’adolescent.

— Je souligne simplement que ça fait beaucoup, commenta la psychologue d’une voix tranquille. Depuis que Jasmine est arrivée, elle s’est occupée de toi ?

— Ouais. Elle a essayé de remplacer ma mère. Mais ce ne sera jamais pareil.

La réponse avait fusé, catégorique. Elle changea d’approche.

— Ta maman est morte d’un cancer, c’est bien cela ?

— Ouais. J’avais six ans.

— Comment Jasmine s’est-elle comportée lorsqu’elle s’est installée chez toi ? A-t-elle imposé certains choix ?

— Imposer ses choix ? Non. Ça se voit que vous ne connaissez pas mon père : elle lui a obéi sur toute la ligne.

— Peux-tu m’en dire plus ?

— Et bien elle s’est accommodée de ses lubies. Il déteste les voisins. Donc elle ne les a jamais invités à la maison, alors que ma mère organisait de grands repas avec les gens du quartier. C’était sympa pour jouer avec les copains.

— Si je comprends bien, plus de grands repas ?

— Plus de réunions de quartier, plus de balades en famille, plus de jeux avec les copains chez moi. En fait, la villa est devenue un espace de vie restreint : juste Jasmine, mon père et moi.

— Tu n’as jamais reçu tes amis chez toi ? Pour ton anniversaire, peut-être ?

— Pas après la mort de maman. Il déteste le bruit. Alors des gamins hurlant dans son beau salon parfaitement rangé… Je vous laisse imaginer le tableau. Je n’avais même pas le droit de marcher en baskets sur le parquet…

— Donc, Jasmine a suivi les règles établies par ton père. T’a-t-elle semblé ennuyée par ces règles ?

— J’avais huit ans, qu’est-ce que j’en sais ? Elle a pris la place des nounous. Elle m’a emmené au parc, on a cuisiné, fait des dessins…

— Ça a l’air plutôt chouette.

— C’est ce que j’ai pensé jusqu’à ce que je commence à me méfier.

— Te méfier ? Tu te sentais en danger ?

— Non, pas vraiment… Enfin… Vous ne savez pas ce que ça fait de perdre sa mère… je ne voulais pas que ça recommence…

— Tu craignais de perdre Jasmine ? Était-elle en mauvaise santé ?

— Je ne sais pas… Je ne crois pas, mais…

Il triturait ses doigts d’un mouvement nerveux. Elle laissa un silence s’installer. Il inspira profondément avant de reprendre :

— J’ai tué ma mère.

La psychologue murmura :

— D’après son dossier médical, ta maman est décédée des suites d’un cancer, Théodore.

— Un cancer qui s’est déclenché quand elle était enceinte. Elle est morte parce qu’elle a choisi de poursuivre sa grossesse plutôt que d’avorter et de subir une thérapie précoce ; après, c’était trop tard, les cellules cancéreuses avaient déjà métastasé. Elle a lutté longtemps, mais ça n’a pas suffi. Si elle m’avait éliminé, elle serait encore en vie.

La rudesse de ses propos provoqua un blanc. Il fixait la psychologue comme s’il la défiait de la contredire. Elle murmura :

— Ce sont des paroles très dures envers toi-même, Théodore. En as-tu conscience ?

— Comme mon père le proclame, la vérité n’est pas toujours belle. Pour autant, il s’agit de la vérité.

Elle pinça les lèvres avant de reprendre, plongeant son regard dans les prunelles brillantes de l’adolescent :

— Ton père a-t-il déjà entendu cette théorie, Théodore ?

— Ce n’est pas une théorie. Ce sont des faits. Sans moi, ma mère avait 60 % de chance de vaincre son cancer. Avec moi, 10 %. J’ai réduit ses espérances de survie à néant. Ce sont des mathématiques. Rien ne peut contredire les chiffres.  

— D’où viennent ces chiffres, Théodore ? Tu les as trouvés sur internet ?  

— Non. Ce sont ceux écrits dans le dossier médical. Mon père m’y a donné accès. Il prétend qu’il ne m’en veut pas, mais je ne le crois pas. Il prit une profonde inspiration. À sa place, je me détesterais.

— Tu penses que ton père te déteste, Théodore ?

— Je n’en sais rien. Mais la façon dont il a hurlé hier matin… Je ne sais plus… Quand je compare avec mes copains, je me dis que mon paternel n’est pas normal. Ou que je ne suis pas normal.

— Pourquoi ?

— Nous ne faisons jamais rien ensemble ; même quand il est là, c’est comme si j’habitais avec un inconnu. Il se fiche de mes centres d’intérêt et de mes amis. À part mes bulletins de notes, rien ne le touche. Mais je préfère ça.

— Vraiment ?

— Oui. Quand il me parle, ce ne sont que des interdits ou des menaces. Du style : ne fréquente pas ce gars-là, il va t’attirer des ennuis. Ou attention, tu vas créer telle catastrophe…

— Ces prédictions, elles concernaient parfois Jasmine ?

— Oui. Souvent même.

— Est-ce que tu t’en souviens ?

— De certaines. Nous sommes partis en vacances aux Baléares, un été. C’était top. Il y avait du soleil, l’hôtel était génial. J’ai passé beaucoup de temps dans la piscine avec Jasmine. Elle m’a appris à plonger…

— Et ?

— Et mon père m’a pris à part quand nous sommes rentrés en France en me disant que j’avais fatigué Jasmine, qu’elle n’avait pas profité de ses congés à cause de moi et que j’étais un égoïste parce que je l’avais privé de son épouse. Une fois encore. Ça m’a hanté pendant des semaines…

— Qu’est-ce que tu as fait ?

— Ce que tout enfant aurait fait : j’ai pleuré. Puis je me suis rendu compte qu’il avait raison. Elle passait beaucoup de temps avec moi et ensuite, ils se disputaient.

— À ton propos ?

— Oui. Je les entendais le soir, quand ils pensaient que je dormais. Mon père criait en lui balançant qu’il ne l’avait pas épousée pour qu’elle le néglige. Qu’il méritait son attention.

— Et que répondait-elle ?

— Elle disait que je n’étais qu’un enfant qui avait besoin d’une mère et qu’elle pouvait prendre soin de nous deux. Ensuite elle ajoutait qu’elle l’aimait plus que tout, qu’il ne fallait pas qu’il s’inquiète. Qu’il passerait toujours en premier.  

Ses mots semblèrent rester bloqués au travers de sa gorge. Qu’ils avaient été durs à entendre… Il termina :

— Finalement, elle est tombée malade, comme il l’avait prédit.

— Vraiment ?

— Oui. Elle a commencé à se gaver de médicaments.

— Sais-tu lesquels ?

— Mon père m’a dit que c’était pour la fatigue. Parce qu’elle avait du mal à tout gérer.

— Quand tu dis, tout gérer, tu penses à toi ?

— Évidemment. J’ai épuisé mes nounous et après, j’ai usé Jasmine. Alors, j’ai pris une décision…

— De quoi parles-tu, Théodore ?

— J’ai choisi de me débrouiller seul pour qu’elle ne soit plus malade.

— Tu as expliqué ce choix à Jasmine ?

— Non. Elle n’aurait pas compris. Elle voulait toujours m’aider. Mais c’était pour son bien. Comme ça, elle ne se disputerait plus avec mon père et elle serait moins fatiguée.

— Si je suis le cheminement de tes décisions, tu l’as rejetée pour éviter qu’elle ne se fasse du souci pour toi, c’est exact ?

— Je l’ai repoussée pour diminuer sa charge mentale. Elle prenait tellement de médicaments, Docteur ! Ces pilules, elle les avalait comme des bonbons. Il fallait que je l’aide. Je ne voulais pas qu’elle meure.

— Et tu penses que tu y es parvenu, Théodore ?

— Non. Je ne suis arrivé à rien… J’ai échoué à la protéger. Elle a fini par me détester et les disputes n’ont pas cessé pour autant…

Les sanglots s’élevèrent, sporadiques, dans la petite pièce aux murs tristes. Le docteur Riva laissa passer un long moment, puis :

— Sais-tu ce que c’est, Théodore ?

Elle plaça la délicate locomotive en bois aux couleurs acidulées, rendue par la section scientifique, devant l’adolescent. Théodore resta perplexe durant quelques secondes, puis ses traits s’affaissèrent et ses yeux se mirent à briller. Il inspira lentement avant de lever la main pour effleurer les contours sculptés du jouet :

— Jasmine me l’avait offert pour notre premier Avent... J’adorais les trains...

— Tu avais huit ans, c’est bien ça ?

— Oui. C’est facile de s’en souvenir, il y avait huit wagons accrochés à la locomotive. Un pour chaque année. Elle avait promis d’en ajouter un à chaque Noël passé ensemble.

— L’a-t-elle fait ?

— Oui.

Sa réponse n’était qu’un murmure lorsqu’il reconnut en se mordant les lèvres :

— Même cette année. Elle avait peint le quatorzième en rouge.

— Tu as vu le train cette année ?

— Oui. Il était sur le meuble de la salle à manger, comme chaque année. Rempli de chocolats. Jasmine l’avait préparé le 30 novembre, fidèle à son habitude.

La psychologue laissa un court silence s’installer, alors que Théodore triturait la locomotive nerveusement. Elle désigna l’objet sculpté et demanda :

— Crois-tu qu’elle l’aurait peinte si elle te détestait ?

Les yeux de l’adolescent papillonnèrent et il secoua la tête.

— Non.

— Sais-tu où mon équipe l’a trouvée ?

Il haussa les épaules et nia.

— Quand je suis rentré vendredi dernier, le train avait disparu. Je n’ai pas cherché d’explication.

Elle éclaira :

— Il était dans la poubelle, avec ce message.

Elle lui tendit le carton argenté reconstitué. Il le prit d’une main tremblante, reposant la locomotive sur le guéridon à sa gauche. Il déchiffra les quelques mots écrits par Jasmine et éclata à nouveau en sanglots. Le docteur Riva lui laissa quelques minutes, puis interrogea :

— L’as-tu jeté, Théodore ?

— NON ! Non, je vous jure ! Je n’aurais jamais fait un truc aussi moche !

— Nous parlons bien de vendredi 1er décembre, Théodore ?

— Oui, bien sûr ! C’était le premier jour de l’Avent. Quand je suis parti au collège, le train était sur l’étagère, mais je n’y ai pas touché.

— Pourquoi n’as-tu pas pris les chocolats, Théodore ?

— Parce que je savais qu’elle avait laissé un mot… alors que j’avais été odieux la semaine précédente. J’avais honte de mon comportement… et j’avais peur de ce qu’elle pouvait avoir écrit…

Derrière la vitre sans tain, le lieutenant Rocha retint son souffle. Le visage du gamin ne mentait pas.

— Je comprends, Théodore, ce n’est pas une situation facile. Ton père était absent ce jour-là ?

— Oui. Il devait rentrer le vendredi soir.

— Pourquoi « devait » ? Tu ne l’as pas vu ce soir-là ?

— Non. J’ai dormi chez un copain. Quand je suis parti, Jasmine ronflait déjà.

— À quelle heure as-tu quitté la maison, Théodore ?

— Vers dix-neuf heures.

— Et ton père n’était pas là ?

— Non. Mais il était présent le dimanche. Ils se sont encore engueulés.

— À quel sujet ? Le train ?

— Même pas. Ils se disputaient pour une chemise.

— Une chemise ?

— Mon père voulait absolument sa nouvelle chemise bleue. Jasmine lui a demandé si c’était une plaisanterie. Ensuite, il l’a menacée.

— Menacée ?

— Il l’a sermonnée : « Rien n’est acquis, Jasmine. Rappelle-toi d’où tu viens et apprécie ta chance au lieu de te lamenter. Les hommes n’aiment pas les pleureuses. » Ça me dégoûte, ce genre de discours machiste !

Derrière la vitre sans tain, Axel pinça les lèvres. Il nota sur son carnet :

« Demander à Emily de creuser cette histoire de chemise ».

Théodore laissa passer un silence avant d’interroger, ses doigts agrippant toujours le mot reconstitué :

— Vous croyez qu’elle est encore en vie ?

Je l’espère, Théodore. Et si c’est le cas, je vais la retrouver.

Axel retint son souffle en dévisageant l’adolescent. Ce gamin avait à peine un an de plus qu’Emma. Comment pouvait-il porter le poids du monde sur ses épaules ?


	53



[image: ]

Mercredi 13 décembre 2017

Bureau d’Elisabeth Loyer

Axel gravit l’escalier jusqu’au service Communication de la faculté, escorté par l’agent de sécurité. Depuis l’intrusion de Jasmine Mercier, celui-ci était beaucoup plus pointilleux. Dès qu’il pénétra dans l’open-space, Axel mesura la dynamique de l’équipe. Au centre, la Reine de la Ruche. Autour, ses abeilles besogneuses.

Il remonta l’allée de bureaux jusqu’à la bulle vitrée et fut introduit auprès d’Elisabeth Loyer. D’une main ferme, elle le salua avant de camoufler leur discussion en tirant les rideaux occultants. Axel se raidit. Il avait l’impression d’être sous une tente en présence d’une mante religieuse. Elisabeth Loyer le toisait d’un regard profond, ses prunelles noires aux cils lourds de mascara disséquant ses moindres gestes. Madame en imposait.

Malgré tout, Axel n’en était pas à sa première confrontation. Il entama aimablement :

— Je vous remercie d’avoir dégagé du temps dans votre agenda pour me recevoir, Madame Loyer. Je sais combien vous êtes débordée.

Il dissimulait son sarcasme avec brio, mais elle plissa les paupières. Elle n’était pas dupe. Elle rétorqua :

— Puisque c’était si urgent, lieutenant Rocha, je vous écoute. Que puis-je pour vous ?

— D’après nos renseignements, Madame Jasmine Mercier s’est introduite ici pour vous parler vendredi en fin de journée. Est-ce exact ?

— Tout à fait.

— Comment qualifieriez-vous vos rapports avec Madame Mercier ?

— Moins que cordiaux. Le service de sécurité a pour ordre de lui bloquer l’accès.

— Pour quelles raisons refusez-vous de la rencontrer ?

— Nous avons des opinions divergentes dont je ne souhaite pas débattre.

— Je comprends pourquoi vous excellez en politique, Madame Loyer, railla Axel en la scrutant.

Elle redressa les épaules avec un sourire triomphant :

— Je prends ça pour un compliment, lieutenant Rocha.

— Pour votre information, Jasmine Mercier a disparu depuis vendredi soir. Vous êtes vraisemblablement la dernière personne à lui avoir parlé.

Le teint brutalement pâle d’Elisabeth Loyer lui apprit qu’elle ignorait cette information. Il enfonça le clou.

— Tout porte à penser que la teneur de votre discussion a suscité un mouvement de panique chez Jasmine. Elle aurait fui son domicile. De quoi avez-vous conversé, toutes les deux ?

L’indécision de la chargée de communication était perceptible. Il savait qu’elle dissimulait des renseignements. Quel degré de manœuvre pouvait-elle conserver sans provoquer une audition formelle qui viendrait plomber sa carrière bien lisse ? Il insista :

— Monsieur le Maire a demandé à mon capitaine de vous rencontrer discrètement. Cependant, cette faveur ne peut s’appliquer que dans la mesure où vous coopérez, Madame Loyer.

Il n’eut pas besoin d’en dire plus ; Elisabeth Loyer était une femme intelligente. Elle pesa rapidement le pour et le contre. Comme le déclarait son père avant elle : l’information finissait toujours par fuiter. Il convenait d’être maître du flux. Elle allait lui fournir un os à ronger pour le satisfaire. Elle reconnut :

— Jasmine Benammou, Stella Rose – qui s’appelait alors moins pompeusement Louise Bellot et moi-même sommes d’anciennes camarades de classe. Jasmine était préoccupée par la mort de Louise et a souhaité en discuter avec moi.

— Et vous avez refusé ?

Le regard du lieutenant était incisif. Elisabeth comprit qu’elle ne le duperait pas si facilement. Sous ses mèches rebelles et ses yeux couleur chocolat se cachait un fin limier. Elle botta en touche :

— Raviver le passé ne m’a jamais intéressée. Construire l’avenir est mon seul crédo.

— Vous éludez la question une fois de plus, Madame Loyer.

Il ne lâcherait rien ; elle soupira dramatiquement :

— Que voulez-vous que je vous dise ? Jasmine se comportait comme une folle.

— Quand je l’ai interrogée ce jour-là, elle m’a semblé tout à fait lucide.

Il l’avait vue. Qu’est-ce qu’elle pouvait lui avoir révélé ? Rien. Elle n’aurait rien osé dire… Et pourtant, il paraissait si sûr de lui… Elle expliqua :

— Elle m’a accusée de la harceler. Un rire ironique lui échappa. Alors que je lui avais interdit de venir m’ennuyer avec ses états d’âme, elle croit que je perds mon temps à lui envoyer des lettres de menace ! Je lui ai dit qu’elle était paranoïaque.

— Le lui avez-vous interdit lorsqu’elle est venue après être allée au funérarium ?

Comment le savait-il ? Sa respiration accéléra. Elle reprit :

— Exactement. Jasmine se demandait pourquoi je n’étais pas présente. Je lui ai signifié que j’avais d’autres priorités.  

— Et vous l’avez plantée là avec ses états d’âme ?

— Je ne vous permets pas de me juger, lieutenant Rocha.

— Je ne fais que noter les faits, Madame Loyer. Vous lui ordonnez de rester éloignée samedi 25 novembre. Elle revient à la charge moins de deux semaines plus tard. Vous n’avez pas pensé qu’elle avait un vrai problème ?

Ses lèvres couleur vermeille se retroussèrent dans un mouvement de dédain accompagné d’un soupir désabusé :

— Jasmine s’est elle-même enferrée dans les ennuis.

— Pouvez-vous être plus explicite ?

Oh oui, je le peux. Après ça, tu auras un os à ronger, mon gars…

— Son mariage, Lieutenant. Tous les déboires de Jasmine proviennent de son époux. Cédric Mercier est un sale con violent.

— Voilà une accusation grave, Madame Loyer.

— Que je suis tout à fait capable d’étayer.

Elle se pencha et tira à elle son sac besace en cuir brun. Les breloques d’un porte-clés en forme de trèfle à quatre feuilles cliquetèrent alors qu’elle fouillait à l’intérieur. Axel se demanda brièvement combien pouvait bien coûter ce bijou serti de pierres semi-précieuses. Elle extirpa enfin son téléphone et fit défiler les icônes jusqu’à trouver ce qu’elle cherchait. Axel la dévisageait et nota son rictus triomphant. Elisabeth Loyer se délectait. Elle expliqua :

— Cédric Mercier m’a accostée dans le parking à la fin du mois de novembre. J’ai récupéré la vidéo de surveillance.

Alors, elle lança la séquence et Axel fronça les sourcils. Dans la pénombre, il reconnut la silhouette empâtée de Mercier s’approcher du profil résolument féminin d’Elisabeth Loyer. L’angle de la caméra était parfait et l’enregistrement d’une grande qualité. La faculté ne négligeait pas sa sécurité. Un coup de chance pour moi. Axel concentra ses efforts sur le visage de Cédric Mercier, en gros plan. Le gars n’avait même pas eu conscience d’être surveillé ! Il avait abordé Elisabeth d’une courte phrase. Aussitôt, celle-ci s’était raidie, avant de lui rétorquer quelques paroles incisives, qui le firent réagir violemment. Il attrapa le poignet de la femme d’un geste brusque en martelant sa question. Elle ne s’embarrassa pas de délicatesse et frappa sa tempe avec son sac. Mercier la lâcha et porta la main à sa figure. Il la retira. Malgré le rendu en noir et blanc, Axel distingua le filet de sang qui coulait sur son front. Profitant de son hébétude, Elisabeth Loyer s’était échappée. Il ne chercha pas à la retenir et se contenta de la menacer à nouveau. Ensuite, il disparut. L’index de la chargée de communication éteignit l’enregistrement en commentant :

— Comme vous pouvez le voir, Cédric Mercier est violent. Si Jasmine a disparu, vous devriez peut-être vous inquiéter de son implication.

— Cette vidéo est en effet très inspirante, Madame Loyer, murmura Axel. J’aurais besoin d’une copie pour le dossier.

— Avec plaisir.

— Deux questions, cependant.

Elle le scruta en approuvant ; il sourit :

— Pourquoi ne pas avoir porté plainte pour cette agression ?

— Je n’ai pas souhaité accentuer les déboires de Jasmine. La pauvre est déjà victime d’un con. À quoi bon ajouter une accusation à ce tableau ?

— À quoi bon dénoncer la violence d’un homme sur une femme, en effet… commenta ironiquement Axel. Deuxième point : pourquoi est-il venu vous voir, si, comme vous le dites, Jasmine et vous n’aviez plus de contact ?

Elle haussa les épaules ; elle avait préparé la réponse à cette question légitime :

— Cédric Mercier surveille les déplacements de son épouse. C’est un nuisible. Il a su qu’elle m’avait rencontrée et m’a sommée de couper tout lien avec Jasmine.

— Et vous lui avez obéi.

— J’ai suggéré à Jasmine de le quitter, mais elle n’a jamais écouté mes conseils. Je n’allais pas prendre le risque de me faire agresser à nouveau. C’est pour cela que j’ai refusé de lui parler vendredi dernier et que j’ai demandé cette ordonnance restrictive. Étant donné mes ambitions politiques, vous comprendrez aisément mon choix.  

Elle sourit, satisfaite de cette pirouette qui lui permettait de gagner sur tous les tableaux. Les prunelles chocolat d’Axel brillèrent. Il laissa passer quelques secondes avant de conclure :

— C’est une décision légitime, en effet.

Les mots s’écoulaient de ses lèvres, rassurants. Elisabeth Loyer se détendit brusquement. Une fois de plus, son charme avait agi. Il se leva lentement, dénouant sa silhouette tonique. Elle accompagna son geste et l’escorta à la porte, gracieuse. Il la salua :

— Je vous souhaite une belle fin de journée, Madame Loyer. Je vous remercie pour cette discussion.

— C’est moi qui vous remercie de votre aide, Lieutenant. En espérant que vous retrouverez cette pauvre Jasmine rapidement.

Il hocha la tête en la détaillant.

Sacrée menteuse que cette Elisabeth Loyer. Une carrure de politicienne jusqu’au bout des ongles.

Il avança de quelques pas, ressassant la conversation. Arrivé à l’escalier, il se retourna : elle le regardait qui s’éloignait, un sourire figé sur son visage couleur caramel. Il descendit quelques marches avant de sortir le carnet de sa poche et d’y inscrire : « quel secret Cédric Mercier voulait-il déterrer ? »

Axel quitta la faculté, perdu dans ses pensées : Elisabeth Loyer ne pouvait pas savoir qu’il lisait sur les lèvres et qu’il avait parfaitement identifié les paroles de Cédric Mercier à son encontre…

Politicienne jusqu’au bout des ongles. Menteuse jusqu’à la moelle…

Malgré tout, elle lui avait fourni une nouvelle arme contre Cédric Mercier. Lentement, le doute s’insinuait en lui : Jasmine avait-elle subi LA dispute de trop avec son mari ?

En s’installant dans sa voiture, il se rendit compte qu’il avait occulté d’interroger Elisabeth Loyer sur ses liens avec Aëla Perrenoux.

Il maudit son subconscient pour cet acte manqué et se promit d’être plus vigilant.

À l’avenir ; pas aujourd’hui.

Il boucla sa ceinture et allait démarrer quand son portable sonna. Il décrocha aussitôt. La voix de Timo Schneider vibrait :

— Chef, on a un recoupement.

Il laissa un court silence avant de reprendre, excité :

— Les empreintes partielles sur la montre cassée de Stella Rose. Ce sont celles de Cédric Mercier !

Le sang d’Axel ne fit qu’un tour et il ordonna :

— Tu me le colles en salle d’audition. Il est temps de lui délier la langue.
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Elisabeth ramena les pans de son manteau autour de sa taille et noua la ceinture d’un geste nerveux. Son sac glissé en bandoulière, elle ajusta son bonnet sur ses cheveux lissés et s’engagea dans l’allée qui menait à son appartement.

Elle n’avait que trois pâtés de maisons à remonter pour accéder à la chaleur de son séjour. D’ordinaire, elle effectuait ce trajet en moins de dix minutes, marchant d’un pas déterminé.

Déterminée. Cet adjectif correspondait à son caractère. Hésiter n’était pas dans son vocabulaire. Depuis toujours, elle avait une opinion profondément forgée sur chaque sujet, même ceux auxquels elle n’entendait pas grand-chose. Elle était la Reine de l’ultracrépidarianisme4, compétence vitale qui expliquait son succès. Son aplomb constituait sa marque de fabrique. Quand elle ne savait pas, elle ne reconnaissait jamais son ignorance, mais s’arrangeait pour faire douter son interlocuteur. Elle avait vite compris que la détermination surpassait la connaissance.

Mais aujourd’hui, elle marchait au ralenti, son esprit rejouant la scène de sa rencontre avec le lieutenant Rocha. Elle aurait dû être satisfaite d’avoir dirigé les soupçons sur Cédric Mercier, mais une amertume inhabituelle l’envahissait. Ce lieutenant la mettait mal à l’aise. Dans ses prunelles aux reflets mordorés, elle n’avait pas lu l’admiration qu’elle observait d’ordinaire chez les hommes qu’elle côtoyait.

Il semblait en savoir bien plus qu’il ne le disait. D’ailleurs, qu’est-ce qu’Aëla avait pu lui raconter ?

La montagne de ses mensonges menaçait de l’étouffer, mais elle n’en regrettait aucun. Chaque omission avait un objectif bien calibré : la protéger.

Elle n’avait pas menti au lieutenant : le passé l’indifférait. Contrairement à Louise et Jasmine, qui s’y complaisaient, elle avançait jour après jour, écrasant les cendres d’hier de son mépris. L’avenir appartenait à ceux qui voyaient loin.

Enfin, elle atteignit le hall de son immeuble. Elle s’engouffra dans l’ascenseur et appuya sur le bouton du dernier étage avant de s’adosser au miroir. La journée avait été longue. Elle ferma les yeux.

Au moment où les portes de l’ascenseur se rabattaient, elle sentit un souffle d’air accompagné d’une silhouette qui se faufilait et qui la bouscula fortement. Elle ouvrit les paupières, prête à fustiger le malotru et se figea avant de murmurer :

— Mais qu’est-ce que vous faites ?
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— Où étiez-vous le 7 novembre dernier, Monsieur Mercier ?

La voix d’Axel ne tolérait aucune hésitation. Il était déjà tard, ce mercredi 13 décembre et il atteignait son quota de mensonges pour la journée.

— Je ne saurais vous le dire sans consulter mon agenda, grinça l’intéressé.

— Permettez que je vous rafraîchisse la mémoire, Monsieur Mercier. D’après vos collègues, vous avez quitté votre travail à dix-sept heures, soit une heure plus tôt qu’à votre habitude. Votre voiture rentre au garage à dix-neuf heures trente, selon la caméra de votre voisin. Ce qui nous laisse un intervalle de quarante-cinq minutes durant lesquelles vous avez agressé l’influenceuse Stella Rose.

— C’est du délire !

Les mots avaient franchi ses lèvres avec conviction, mais ses pupilles papillonnaient de gauche à droite, trahissant sa nervosité. Axel ouvrit le dossier posé devant lui et en sortit le cliché du poignet de Stella Rose, montrant les traces violacées imprimées dans la chair sans vie.

— Vous l’avez violentée, Monsieur Mercier. Arrêtez de vous foutre de moi et passez aux aveux, c’est dans votre intérêt.

Axel saturait ; il pressa un doigt sur sa tempe. Une migraine menaçait de s’installer. Emily, à ses côtés, embraya, attentive à la nervosité de son supérieur.

— Vous agressez Stella Rose le 7 novembre dans la soirée ; quelques semaines plus tard, vous vous en prenez à Elisabeth Loyer. Lundi matin, vous avez levé la main sur votre propre fils, Monsieur Mercier. Qui sait si c’était la première fois ou une sale habitude ? Les preuves vous accablent : vous êtes une personne violente.

Le visage de Cédric Mercier tourna au rouge brique. Il pesta :

— Je suis un homme, pas une mauviette. Je peux me défendre et défendre ce qui m’appartient quand j’en ai besoin !

— Lever la main sur votre fils de 14 ans n’a rien d’un exploit dont vous pouvez vous vanter, Monsieur Mercier.

— Occupez-vous donc de l’éducation de vos propres enfants et laissez-moi gérer celle de mon garçon.

— Le fossé est grand entre éducation et maltraitance, Monsieur Mercier.

L’autre se renfrogna, les yeux au ciel. Axel se pencha en avant sur sa chaise, capta le regard de Mercier et rebondit sur ses propos :

— Vous prétendez que vous défendez ce qui vous appartient. Je peux le comprendre, Monsieur Mercier. Ma propre fille me fait parfois sortir de mes gonds.

Il laissa passer un silence, durant lequel Cédric Mercier le dévisagea. Axel sourit intérieurement. Par opposition à Emily, il avait éveillé l’attention de leur suspect et assouplit sa méfiance.

— Lorsque vous avez rencontré Elisabeth Loyer, vous avez évoqué un secret. Est-ce exact ?

Les paupières de Cédric Mercier se plissèrent et il s’adossa à sa chaise, brusquement sûr de lui.

— C’est bien le cas.

— Vous lui avez intimé de vous le révéler, mais elle a refusé. Ce qui vous a énervé.

L’autre se raidit aussitôt et Axel apaisa :

— Je comprends, j’aurais réagi de la même façon. Une politicienne, toujours prête à mentir, qui rechigne à dévoiler ses secrets. Je n’imagine rien de plus agaçant. Ça a de quoi vous vriller le cerveau…

— Parfaitement ! Cette bonne femme connait la vérité et s’est contentée de m’envoyer bouler. Avec en prime un coup de sac en pleine tronche ! Avec sa breloque en métal, elle m’a fait un mal de chien ! Féministe à la con !

Emily se raidit sur sa chaise, mais resta muette. Elle savait où son supérieur voulait entraîner leur suspect. En conséquence, elle entra dans son jeu en soupirant bruyamment. Axel se tourna vers elle, tranchant :

— Un commentaire, brigadier Tremblay ? Niez-vous à Monsieur Mercier ici présent le droit de prétendre à la vérité ?

— Non, bien sûr que non…

— Non, Lieutenant.

Elle répéta en baissant le menton :

— Non, Lieutenant.

— Parfait. Puisque nous sommes tous d’accord sur ce point, Monsieur Mercier, ce secret qu’Elisabeth Loyer refuse de vous révéler, Stella Rose le connaissait-elle ?

— Évidemment, sinon, pourquoi aurais-je souhaité parler à cette starlette de bas étage !

L’exclamation avait fusé ; Axel sourit, l’autre prenait de l’assurance. Il se mettait bêtement en danger par excès de confiance.

— J’imagine qu’elle n’a rien avoué non plus…

— Non. Mais je ne l’ai pas rencontrée pour rien : elle m’a juré qu’elle n’approcherait plus de Jasmine.

Les mots étaient sortis, vantards. Il comprit immédiatement qu’il en avait trop dit. Il ajouta :

— J’ai simplement voulu protéger mon épouse.

— La protéger ou la garder sous votre emprise, Monsieur Mercier ? analysa Emily.

Il la fusilla du regard, mais elle ne se démonta pas. Au contraire, elle accentua, comme on jette du sel sur une plaie béante :

— Ce doit être difficile pour vous de ne pas savoir où elle se trouve depuis vendredi, n’est-ce pas, Monsieur Mercier ? Ni avec qui, d’ailleurs.

Il déglutit en la fixant d’un œil méchant. Emily persista :

— Les micros et caméras dont vous aviez truffé la villa ne vous sont plus d’aucune utilité pour la surveiller, maintenant…

— Vous nagez en plein délire, Brigadier…

Elle dégaina les clichés et les étala devant lui :

— Six dispositifs répartis dans la maison ; du matériel de professionnel…

Cédric Mercier s’empara des photographies ; il les tritura longuement. Axel lut sur son visage une colère noire. Que quelqu’un puisse s’immiscer dans l’intimité de son foyer le désarçonnait. Il murmura :

— Vous ne vous doutiez pas que vous étiez surveillé ?

— Non ! Jamais de la vie ! Qui a osé ? Je vais…

Les mots s’étranglèrent dans sa gorge. Lui, le dominant, se retrouvait brusquement réduit au statut de victime. Depuis vendredi, son monde bien ordonné virait au cauchemar. Il perdait pied. Axel souffla :

— Vous devriez nous dire ce que vous savez. Si vous n’avez pas posé ces caméras, cela signifie que quelqu’un s’est introduit chez vous. Nous ne connaissons pas ses motivations, mais Jasmine se sentait harcelée. Elle a disparu depuis cinq jours. Chaque indice compte. Aidez-nous à la faire revenir à la villa, Monsieur Mercier.

Axel laissa un silence s’installer. Lentement, les informations percolaient dans le cerveau de Cédric Mercier. Allait-il céder et reconnaître les faits ? Ils en avaient besoin pour progresser. Cinq minutes plus tard, leur suspect admit enfin :

— Quatre ans après notre mariage, Jasmine a commencé à se comporter de façon étrange. À être obsédée par une émission de téléréalité. À passer des heures sur internet à discuter avec cette starlette à la con…

— Stella Rose ?

— Exactement. Jasmine flippait à mort. Elle a enchaîné les cauchemars. J’ai fini par péter un câble et elle m’a avoué qu’elle avait la trouille que le secret de Stella Rose soit révélé. Elle se sentait fautive pour une connerie qu’elles ont faite au lycée. Une histoire entre copines qui a mal tourné. Jasmine culpabilisait pour ce qu’elle avait fait, mais elle a toujours refusé de m’en dire plus.

— Et qu’avez-vous fait ?

— Rien ! Jasmine était en contact avec Stella Rose. Quand celle-ci a quitté la Villa des Secrets sans avoir rien divulgué, Jasmine a retrouvé un comportement normal. Jusqu’au mois de septembre dernier.

— Que s’est-il passé en septembre ?

— Je n’en sais foutre rien. Elle a commencé à se conduire bizarrement. À se gaver de pilules. Je veux dire, elle en prenait déjà avant, mais sa consommation a explosé. Sans oublier l’alcool qu’elle buvait en cachette. J’ai… j’ai fini par découvrir qu’elle rencontrait ses anciennes copines.

Parce que tu pirates son compte Uber, salaud…

— Et vous avez décidé de les agresser ?

— Je m’inquiétais pour ma femme ! Elle n’était plus que l’ombre d’elle-même. J’avais épousé une belle jeune femme dynamique. Chaque soir, quand je rentrais, je trouvais une loque pleurnicheuse incapable de cuisiner pour moi !

C’est vrai que c’est essentiel ! Pauvre chou, à te regarder, on n’imagine pas que tu dépéris ! Axel pouvait lire les pensées d’Emily sur son visage. Le brigadier n’avait pas encore appris à maîtriser ses émotions. Pour le coup, il partageait son opinion : Cédric Mercier était un être malfaisant. Pourtant, plus l’enquête avançait, plus il se prenait à considérer que le mari de Jasmine n’avait pas grand-chose à voir avec sa disparition… Comble de l’ironie : son abus de contrôle allait peut-être leur permettre de la retrouver…

— Que s’est-il passé vendredi, Monsieur Mercier ?

— Lorsque je suis rentré, la maison était vide. Il y avait une odeur étrange. J’ai découvert qu’elle provenait de la chambre d’amis. Le détecteur de fumée avait été désactivé et des lettres brûlées.

— Aviez-vous déjà vu ces lettres ?

— Jamais.

— Elles dataient peut-être de son passé ?

— Non. En tout cas pas toutes. Il y avait un entête intact. Il s’agissait d’un envoi du 18 septembre dernier et il était adressé à « Chère Jasmine ». J’aurais dû être plus sévère.

— Sévère ? répéta Axel, perplexe.

Cédric Mercier lui coula un regard dur et renchérit :

— J’aurais dû mieux surveiller ses courriers et fouiller ses affaires. Tout ça ne serait jamais arrivé.

Deux heures plus tard, Etienne Deheuvels avait réuni le groupe Rocha. Axel, assis en bout de table, se massait les tempes avec constance. La migraine s’était installée. Le capitaine rassemblait les éléments :

— Nous avons donc une disparition inquiétante. Le juge a ouvert une enquête. Jasmine Mercier n’a plus donné signe de vie depuis vendredi 8 décembre en fin de journée. Elle est dépressive, a emporté son sac à main sans son téléphone portable ni ses médicaments alors que ses proches assurent qu’elle ne peut s’en passer. Nous sommes clairement dans un schéma de vulnérabilité. Emily ?

— Jasmine Mercier est inscrite au fichier des personnes recherchées. Nous n’avons reçu aucun retour à ce jour. D’après son mari, elle dispose de sa carte d’identité, mais son passeport est resté au domicile.

— Axel, quelles sont tes hypothèses ?

L’intéressé se tourna vers son supérieur et énonça chaque mot lentement :

— Ça me coûte de le reconnaître, mais je pense que Cédric Mercier n’a rien à voir avec la disparition de son épouse. Le comportement de Jasmine Mercier a commencé à s’altérer en septembre. Ce qui coïncide avec la période de folie croissante de Stella Rose. Elles recevaient toutes les deux des lettres écrites sur un papier décoré de pivoines identique. D’après la femme de ménage de Stella Rose, ces courriers la mettaient dans un état de détresse nerveuse avancé. Il est vraisemblable que Jasmine ait subi des réactions similaires, qui l’ont conduite à brûler les documents.

— Tu penses donc qu’elles ont été victimes du même persécuteur ?

— Je le crois.

— Pourtant, nous n’avons trouvé aucun micro chez Stella Rose…

— C’est exact. Mais ils ont pu être retirés. Ou leur oppresseur a franchi un pas de plus avec Jasmine.

— C’est possible, émit Timo. Stella Rose était une personnalité publique. Elle se dévoilait beaucoup. Ce n’était pas difficile de suivre ce qu’elle faisait. Alors que Jasmine était très effacée, voire secrète.

— Ou totalement isolée à cause de son pervers narcissique de mari… gronda Emily.

— L’un dans l’autre, le harceleur avait besoin d’informations. Il est allé les chercher à la source, c’est-à-dire dans la maison.

— Ça se tient… approuva le capitaine. Et Elisabeth Loyer ? Celle-ci est une sacrée épine dans notre pied, avec le Maire qui suit l’affaire en direct…

— Je ne la sens pas, murmura Axel. Elle louvoie. Pour la vidéo de son agression, elle n’a pas été franche.

— Tu penses qu’elle pourrait être harcelée également ?

— Difficile de le dire. Si c’est le cas, je souhaite du courage au coupable : elle me fait l’effet d’un glaçon enrobé d’une chape de plomb.

— Je ne te savais pas poète, Axel… ronchonna le capitaine.

— J’ai mal au crâne et je sens que cette enquête est loin d’être terminée, Etienne.

— Quelles sont les prochaines étapes ? interrogea le capitaine.

— J’attends le rapport de l’expert sur les micros. Avec un peu de chance, il aura identifié l’acheteur, expliqua Timo.

— Je vais éplucher le relevé des appels téléphoniques du fixe des Mercier et du portable de Jasmine. J’ai aussi envoyé une requête à tous les magasins de la région qui vendent le modèle de chemise bleue pour lequel Jasmine et son mari se sont disputés. Qui sait ce qu’il en sortira…

— Je vais creuser le passé de Jasmine Mercier. Voir si je ne peux pas soulever un loup, ajouta Axel.

— Et les scientifiques ? réitéra le capitaine.

— Ils doivent étudier les cendres récupérées. Je leur ai également fourni les pilules de Jasmine et son échantillon d’Élixir.

— La nouvelle crème vendue par Gabriella Martini ? s’étonna Etienne. Pourquoi ?

Axel haussa les épaules et s’en sortit d’une pirouette :

— Juste une envie de justifier les notes de frais du docteur Meyer…

Le capitaine se contenta de cette explication sans queue ni tête et ferma le dossier devant lui :

— Rentrez tous vous reposer ; nous reprendrons l’enquête demain à la première heure.

Axel se leva et rassembla ses affaires sans un mot ; sa migraine refluait lentement – merci aux médicaments ! Il salua ses collègues, enfila son blouson et s’éloigna vers sa voiture de fonction. La nuit était déjà profonde lorsqu’il s’engagea dans la rue du commissariat. Vingt heures quarante-deux.

Avec un soupir, il songea à son appartement. Personne ne l’y attendait. Emma était chez sa mère jusqu’aux vacances scolaires. À la perspective de passer la soirée en tête à tête avec son sapin, pourtant décoré avec amour, le cafard lui vrilla l’estomac. Rester seul le confronterait aux questions sans réponse qui lui pourrissaient la vie depuis cinq jours.

Brusquement, il enclencha son clignotant et tourna à droite. Il devait parler à Aëla. Moins de douze minutes plus tard, il se gara sur le trottoir longeant le domicile de la scientifique. La lumière brillait au rez-de-chaussée et il se félicita de son choix. Au diable l’indécision : il méritait d’éclaircir la situation.

Glissant son portable dans la poche intérieure de son blouson, il s’avança dans l’allée pavée. D’une main un peu fébrile, il tenta d’aplatir les mèches qui tombaient en vrac sur son front. Il atteignait la première marche menant au perron quand son regard fut brutalement attiré par un éclat argenté dans la pelouse. Il s’accroupit, curieux, et ramassa le porte-clés abandonné dans l’herbe.

Les pierres semi-précieuses des quatre pétales du trèfle porte-bonheur attrapèrent la lumière. Il se figea. Améthyste, malachite, grenat rouge et topaze. Cette combinaison unique enclencha les rouages de sa mémoire. Que faisait le bijou d’Elisabeth Loyer ici ?

Avant qu’il puisse répondre à cette question, la porte d’entrée s’ouvrit.
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Au même moment

La pénombre. Le silence. L’inconnu.   

Elisabeth ouvrit les yeux, cherchant à se repérer. Autour d’elle, des étagères saturées de caisses en plastique, une machine à laver, un établi. Que faisait-elle dans un garage ? Elle tenta de remuer les jambes et les bras, mais ils étaient immobilisés. Une vague de panique menaça de la submerger, mais elle se raccrocha à son dernier souvenir vivace.

L’ascenseur. Qui avait osé s’en prendre à elle ? Elle essayait de reconstituer le cours des événements, mais son esprit restait flou. Elle serra les dents et le bâillon s’enfonça dans les commissures de ses lèvres. Impossible de crier.

Depuis combien de temps la détenait-on prisonnière ? Aucune lumière ne filtrait. Était-ce la nuit ? Qu’espérait son ravisseur ? Imaginait-il l’impressionner par cette mise en scène grotesque ? Elle aurait voulu rire, mais, intérieurement, elle se sentait démunie. Ce qui n’était pas un sentiment qu’elle appréciait. Dans son monde, elle entendait être la meneuse. Une voix féminine s’éleva.

— C’est déstabilisant de n’être qu’un pion dans le jeu d’une autre, n’est-ce pas ?

Elisabeth tourna la tête, cherchant son origine. Elle distingua une vague ombre, dans un recoin de la pièce. Elle aurait voulu riposter, mais le bâillon l’en empêchait. L’inconnue ricana :

— Toi qui aimes tant te pavaner, te voilà réduite au silence. Chère Lizzie… toutes ces années ne t’ont pas rendue plus humble…

Lizzie ? Plus personne ne l’appelait comme cela depuis le lycée. Un pressentiment la saisit. En un éclair, elle revit les lettres reçues. Allait-elle enfin comprendre ?

Un cliquetis s’éleva et un bras brandit le sac à main d’Elisabeth en le secouant. La voix, tranchante, continua :

— Une fois n’est pas coutume, je vais monopoliser la parole.

Elle entreprit de fouiller dans la besace de luxe :

— C’est fou ce qu’on découvre quand on creuse un peu dans l’intimité d’une personne, n’est-ce pas ? De bien jolies compositions que tu as là…

Elle sortit les feuilles sur lesquelles les menaces avaient été collées et fit mine de s’éventer avec :

— « Le remords devrait te consumer », « Ton passé n’est pas enterré, tu devrais y songer plus souvent » … Quand je pense au temps que ça m’a pris de tout découper et assembler… Tu n’as tenu compte d’aucun de mes avertissements, Lizzie…

La harceleuse. Les yeux noirs d’Elisabeth lançaient des éclairs ; elle aurait voulu hurler son mépris à l’encontre de sa ravisseuse, mais restait frustrée, bloquée dans chacun de ses mouvements. Un rire méchant accueillit sa tentative pour se délivrer.

— Crois-moi, je ne vais pas te laisser partir après tout ce que j’ai imaginé pour toi.

Mon Dieu ! Une sueur froide glissa le long de la nuque d’Elisabeth. Sa respiration se fit haletante alors qu’un tremblement incontrôlable la parcourut.

— Enfin, tu réagis comme un être humain ! J’en étais venue à me demander si tu avais un cœur, Lizzie. Toi qui as torturé tant de pauvres gosses dans la cour du collège.

Cette bonne femme faisait-elle partie de ses anciennes victimes ? Elle ne l’avait pas reconnue dans l’ascenseur, mais tout s’était passé si vite. Pourtant, elle n’avait pas été si méchante. Elle n’était qu’une gamine…

— Tu te dis sûrement que ce n’était pas grand-chose, ces brimades… Que ce n’étaient que des blagues potaches. Histoire de te faire mousser auprès de ta bande de copines et d’asseoir ton statut de meneuse.

Comment lisait-elle dans ses pensées ? Elisabeth écarquilla les yeux. L’autre, toujours dissimulée dans la pénombre, poursuivit d’une voix fanatique :

— Tu n’as aucune idée de la puissance d’une parole sur un esprit en pleine construction ! As-tu seulement conscience de la portée de tes actes, Lizzie ? Du nombre de gamines que tu as poussées à la dépression ? À combien de camarades tu as sapé toute confiance ?

Le ton montait dans les aigus. Elle asséna en frappant du poing sur l’établi :

— Moi, je le sais ! Tout était dans les notes de la psychologue. Noir sur blanc, ton nom revenait dossier après dossier. Mais personne n’agissait, puisque tu étais la fille Loyer…

Comment avait-elle eu accès à ces dossiers ? Ce n’était pas si terrible que ça…

— Alysson… qui a dû changer de collège pour t’éviter. Manon D. qui a sombré dans l’anorexie parce que tu la traitais de baleine. Kate, qui n’a jamais pu faire confiance à qui que ce soit. Ce ne sont que quelques exemples, mais j’en ai des dizaines. Malgré tout, elles s’en sont sorties. Même si tu as tout fait pour les détruire, grâce au temps et à une thérapie, elles ont pu construire leur vie. Toutes, sauf une. Meï n’aura jamais l’existence qu’elle méritait.

Comment savait-elle ? Elisabeth eut l’impression d’étouffer. Cette femme connaissait tout de son passé alors qu’elle ignorait son identité. Était-ce Jasmine ? Non, elle n’aurait jamais eu le courage de l’affronter. À moins que…

— J’ai essayé de te faire prendre conscience de la gravité de tes actes, Lizzie. Depuis des semaines, je t’envoie ces petits mots, dans l’espoir que tu te sentes enfin coupable. Qu’un remords légitime pointe finalement le bout de son nez.

Sa voix monta d’un ton :

— Mais tu n’as rien compris ! Ton cœur est complètement sec. J’aurais dû le deviner, quand je vois comment tu as réglé le problème de « The Secret »… Franchement, éliminer le notaire et brûler les archives… Ça a dû te coûter un bras pour engager les hommes de main de Papa…

Elisabeth se raidit. Quelles preuves avait-elle ? Risquait-elle de la faire tomber ? Non, impossible !

— Ne te bile pas, Lizzie. Je m’en fous complètement. Aujourd’hui, je suis passée à la vitesse supérieure. J’ai une injustice à réparer.

Une injustice ?

— Je…

À cet instant précis, la voix s’interrompit brusquement. La silhouette de l’inconnue s’enfonça dans la pénombre, à tel point que la prisonnière ne parvenait plus à la distinguer. Elle ferma les yeux, cherchant à discerner le sens des murmures qu’elle entendait au loin.

— Qu’est-ce qu’il fout là, ce connard de flic ? s’énervait sa ravisseuse. Comme si c’était le moment pour venir nous emmerder !

— Je ne sais pas. Ne lui fais pas de mal ! suppliait une voix timorée.

Elles étaient deux ? Pourquoi ne voyait-elle rien ?

— Arrête de faire ta pleureuse. Tu as voulu le mêler à cette histoire, tu en payes le prix, répliqua l’autre sans l’ombre d’un scrupule.

— C’est toi qui m’y as forcée ! Je t’en prie, Thana, ne t’en prends pas à lui ! Il va s’en aller.

Ainsi, elle s’appelait Thana ! Ce prénom ne ravivait aucun souvenir.

— Pour qu’il revienne à la charge demain ? Non ! Comme disait notre père : autant battre le fer tant qu’il est chaud. Il en sait déjà trop.

Alors, sans que d’autres protestations ne se fassent entendre, la silhouette sortit de la pénombre et avança d’un pas déterminé vers la porte. Elisabeth la fixa, éberluée et avide de découvrir son identité.

Les fins cheveux couleur d’or. Le visage aux pommettes hautes. La taille gracile. Un nom commença à se former dans son esprit. La fille de la psychologue ! Ça expliquait tout ! À cet instant, l’inconnue se tourna vers elle. Ses prunelles brillaient et ses traits avaient la dureté de l’onyx. Elle n’avait plus rien de celle dont elle se souvenait. Elisabeth ne put retenir un mouvement de recul instinctif. L’autre perçut son retrait et ricana :

— Aëla n’est plus là pour couvrir tes arrières, Lizzie. Je suis Thana et je vais rétablir la vérité.
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Vingt ans plus tôt

Une petite ville de la Vallée de la Loue

— Maman, arrête ! Je ne veux plus entendre du mal de papa !

Un regard noir la figea sur place. Aussitôt, elle baissa les yeux vers ses chaussures. Le rideau de ses cheveux blonds et raides cacha ses pommettes rosies et ses lèvres pincées. Elle aurait dû se taire et faire le dos rond. Pourquoi avait-elle ouvert la bouche ? Comme chaque week-end, elle luttait contre les larmes. Objet des tractations égoïstes de chacun de ses géniteurs, elle tentait vainement de ne pas prendre parti. D’habitude, elle y parvenait en se murant dans le silence et en laissant son esprit dériver dans cette partie d’elle-même qui n’était que quiétude et équilibre. Une fraction qui lui permettait d’oublier l’horreur du divorce et les différends de ses parents qui réglaient leurs rancunes à travers elle. Mais ce matin, elle avait prononcé la phrase de trop.

En face d’elle, sa mère, la trentaine flamboyante, se hérissa :

— Ne me taxe pas d’aliénation parentale alors que ton père dit trois fois pire !

La gamine secoua la tête et gronda :

— J’en ai marre que vous vous disputiez à cause de moi.

— Je ne veux que le meilleur pour toi, Aëla. Si ton père n’est pas capable de le comprendre, c’est mon rôle de le lui rappeler.

— Maman…

Les sanglots dans la voix, Aëla se détourna de sa mère qui continuait de vociférer. Cette attitude rigide renforçait ses convictions. Jamais ses parents ne parviendraient à s’accorder. Une fois de plus, elle allait devoir louvoyer entre eux, mentant à chacun pour préserver le peu d’équilibre mental qui lui restait.

Comment deux êtres diamétralement opposés avaient-ils pu imaginer former un couple durable ? C’était inconcevable. Sa mère, pédopsychiatre, délivrait ses conseils aux adolescents des autres familles, mais n’en appliquait aucun à sa propre enfant. Chaque décision, sentiment ou perception d’Aëla était passé au scalpel de son analyse professionnelle. Pour lui complaire, la fillette avait développé une stratégie d’évitement. Quand sa mère l’interrogeait, utilisant sa sempiternelle « roue des émotions » pour les verbaliser, Aëla choisissait invariablement les mêmes icônes, dissimulant ses ressentis.

Elle inspira profondément pour s’apaiser. Trouver son oasis de calme et de sérénité. Ne pas pleurer. Ne pas hurler à la mort. Retrouver celle qui était capable de tout gérer et d’amoindrir sa rage.

Le masque qu’elle renvoyait à sa mère n’était que quiétude et paix. Un modèle d’équilibre dont la thérapeute s’enorgueillissait. Oui, Aëla surmontait admirablement le choc de leur divorce. Non, elle n’en souffrait pas. Tout sourire, la fillette approuvait l’analyse de sa mère sans rechigner, un rictus souriant posé sur ses traits alors qu’intérieurement elle hurlait à la mort et s’enfermait dans sa forteresse de solitude pour exister sans compromis.

Devant son père, elle jouait le rôle inverse. Mathématicien, il ne jurait que par une approche cartésienne et éprouvée de la vie. Chaque décision devait être la résultante rationnelle d’une mise en équation du problème à traiter. Aucun affect dans les paramètres. Simplement des données chiffrées objectives. Lorsqu’elle se trouvait avec lui, Aëla bannissait de son vocabulaire le terme de « chance » pour le qualifier de « probabilité ». Elle ne disait pas « J’ai envie », mais « Il est nécessaire ». À ses côtés, elle oubliait les élans de l’âme pour se concentrer sur les faits, tel un robot formaté pour réussir. Lorsqu’un trop plein d’émotions la suffoquait, elle les refoulait dans cette fraction d’elle-même qui absorbait tout.

Sans épiloguer, elle enfila son sac à dos et s’éloigna en courant sur un signe de la main. Bientôt, elle rejoignit Meï au coin de la rue.

— Hello Aëla ! Comment ça va ? Tu as l’air contrariée ?

— J’en ai marre, Meï, de faire semblant pour tout. Ils m’épuisent, l’un comme l’autre. Ce soir, je vais devoir reprendre mon rôle de cyborg et ça me tue.

La voix geignarde de la fillette provoqua un haussement d’épaules chez son amie aux longs cheveux lustrés :

— Pourquoi tu ne lui dis pas que tu en as marre de cette froideur calculatoire ? Fais-lui un câlin et basta !

— Je ne peux pas, Meï. C’est son mode de survie au divorce. Il compartimente. Je l’aime, tu comprends ? Je ne veux pas qu’il souffre.

— En attendant, c’est toi qui en pâtis…

— Bah, ce n’est pas si compliqué. Quand il commence à partir dans ses délires, je m’enferme dans ma bulle et je dérive loin d’ici. Vraiment très loin. C’est comme s’il parlait à quelqu’un qui n’est pas vraiment là.

— En bref, ton seul moyen de satisfaire tes parents, c’est de leur mentir.

— Je ne leur mens pas. Pas vraiment.

— Tu n’es pas toi-même en leur présence, c’est du pareil au même pour moi, trancha Meï. Tu es comme les deux faces d’une pièce. Tu leur montres toujours celle qu’ils veulent voir. Avec maman, pile : l’émotive, avec papa, face : la rationnelle. Tu sais, un jour, tu ne te reconnaîtras pas toi-même, si tu continues.

— Tu dramatises, Meï. Je n’en suis pas là !

— Que tu dis… grimaça son amie avec un soupir. Il parait que refouler son moi profond crée des dégâts. J’espère que ce ne sera jamais le cas…

— Faut que tu arrêtes de lire les bouquins de psychologie de ma mère, Mei ! se moqua Aëla pour clore la discussion.

— Je suis sérieuse, Aëla, tu devrais parler de ce que tu ressens vraiment à quelqu’un… Partager ce que tu vis…

Un cri derrière elles les fit se retourner et une jolie brune aux tresses ornées de perles colorées les rejoignit, bras dessus, bras dessous avec une blondinette aux boucles parfaites et une jeune maghrébine à la chevelure noire de jais. Cette dernière hurla :

— Helloooo les filles ! Alors, comment ça va ? Prêtes pour affronter le monde cruel de la cour du collège ?

Elle lança le bras vers l’avant et attrapa celui d’Aëla d’un geste décidé. Les cinq avancèrent, liées et la brune sourit, triomphante :

— De quoi tu parles, Jasmine ? Dans cette cour, nous sommes des Déesses. Personne ne se permettrait de nous braver au risque d’y laisser des plumes. Voyons plutôt quelles victimes nous allons choisir cette année…

Louise éclata d’un rire peu discret en agitant ses boucles :

— T’as raison Lizzie… On a une réputation à tenir…

— Il parait que Manon D., de sixième six, à un nouvel appareil dentaire immonde… Espérons qu’il l’empêche de s’empiffrer, elle ressemble déjà à un cachalot… Je te parie qu’on la fait pleurer en moins de cinq minutes.

Elles éclatèrent de rire à l’unisson.

Finalement, cette rentrée s’annonçait palpitante.

Elles s’éloignèrent vers la cour. Meï jeta un coup d’œil à Aëla, vaguement inquiète. À force de contrarier sa personnalité pour coller aux attentes de ses parents, elle ne se reconnaîtrait plus dans un miroir…
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Jeudi 14 décembre 2017

SRPJ de Besançon

09 H 05. Craignant d’être en retard, Timo pénétra d’un pas vif dans la salle de réunion pour le débriefing quotidien. Personne. Il consulta sa montre. Il était pourtant déjà neuf heures cinq. Sans s’émouvoir, il s’installa et prit le temps de se couler un expresso qu’il huma avec délice. Avec cette machine, le capitaine leur avait offert un beau cadeau…

Cette pensée en amena une autre et il fit l’inventaire satisfaisant de sa liste de Noël. Cette année, il avait tout anticipé, écumant les marchés des artisans et petits producteurs. Adieu la charge mentale de décembre ! Les paquets emballés avec délicatesse suivant l’art ancestral du furoshiki5 attendaient le jour J dans le placard de son appartement. Il était fier de lui.

Il sirotait toujours son café, profitant de l’instant, quand Emily s’engouffra dans la pièce, ses yeux rivés à son ordinateur portable :

— Désolée pour le retard, Lieutenant ! Je devais absolument vérifier une donnée sur le listing des appels des Mercier et vous ne devinerez jamais ce que j’ai découvert… Je…

Elle releva la tête et se figea en constatant que seul Timo la dévisageait d’un air narquois. Elle balbutia :

— Le lieutenant n’est pas encore arrivé ?

Cette question rhétorique n’amena aucune réponse verbalisée de la part de son collègue. Il se contenta d’un haussement de ses épaules maigres. Il retint même une réplique sur l’obsession de son équipière de faire bonne figure auprès de leur supérieur : il n’était pas certain qu’elle accepterait ce trait d’humour potache. Elle consulta son téléphone, nota l’heure et s’installa en silence à côté de Timo, le regard rivé sur la porte entrouverte.

Trois minutes s’écoulèrent avant qu’Emily ne s’inquiète :

— On fait quoi ? On l’attend ou on avance ?

C’était la première fois depuis sa prise de poste quelques mois auparavant qu’Axel n’arrivait pas avant elle au commissariat. Cette absence la décontenançait. Timo, beaucoup plus souple qu’elle – et avec un peu plus de bouteille – haussa les sourcils, l’air de dire que le monde ne tournait pas autour de leur chef. Elle allait rétorquer quand le capitaine Deheuvels pénétra dans la salle de réunion, attiré par l’odeur du café et la porte entrebâillée. En un clin d’œil, il évalua la situation et prit les rênes :

— Alors, des avancées dans votre enquête ?

— Mais le lieutenant… commença Emily.

— Je suis certain qu’Axel raccrochera les wagons quand il arrivera.

Elle rougit, réajusta sa position et se lança, désireuse de le satisfaire :

— J’ai épluché le listing des appels reçus par les Mercier depuis le mois de septembre. Et je suis tombé sur un truc étrange.

Elle afficha le document dans lequel elle avait surligné 10 chiffres.

— Ce numéro a contacté les Mercier mardi 5 décembre. Théodore m’a confirmé qu’il était au collège et son père absent. Jasmine est restée près de six minutes au téléphone avec son correspondant.

Elle marqua un silence, laissant les deux autres s’imprégner de l’information. Un regard du capitaine l’incita à poursuivre :

— Ce numéro est celui du bureau de Gabriella Martini, boulevard de la Moselle. Le même que celui avec lequel elle était supposée avoir contacté Stella Rose. Appel qu’elle a toujours nié avoir réalisé.  

— Merde alors !

L’exclamation avait échappé à Timo, qui se troubla aussitôt sous l’œillade sévère du capitaine.

— Rebondissement intéressant, analysa placidement Etienne Deheuvels. Vous me convoquez Gabriella Martini à nouveau. Elle connait le chemin, maintenant. Autre chose ?

— J’attends encore le rapport de l’expert sur les dispositifs de surveillance, ajouta Timo. Je vais le relancer.

— Parfait. Au boulot !

Il s’éloigna vers la machine à expresso alors que les deux autres sortaient déjà. Il spécifia :

— Venez me trouver dès que vous avez des infos.

Deux mentons promptement abaissés lui assurèrent que l’ordre était passé. Les brigadiers se retirèrent, galvanisés par ce nouvel élément d’enquête. Etienne Deheuvels ajusta sa tasse sous le robinet tout en extirpant son téléphone portable. Trente secondes plus tard, il tomba sur la messagerie vocale d’Axel et fronça les sourcils.

Où était son lieutenant alors que les indices tendaient à prouver qu’il avait raison ? L’affaire Stella Rose n’était pas totalement bouclée…

L’intéressé n’en menait pas large. Pour tout dire, il n’avait aucune conscience des événements qui se tramaient.
Il n’avait rien vu venir. Invité par une Aëla tout sourire à entrer dans le pavillon, il avait obéi, l’esprit accaparé par la découverte du porte-clés. Dès qu’il avait franchi le seuil, elle avait refermé la porte d’un mouvement tranquille.
Ensuite, tout s’était enchaîné à la vitesse de l’éclair.
Une piqûre sur sa nuque.
Deux pupilles étincelant de haine.
Trois secondes d’incrédulité.
Puis il avait sombré dans les ténèbres.


11 H 15. Etienne Deheuvels raccrocha pour la troisième fois son téléphone. Son irritation se muait progressivement en inquiétude. Son lieutenant n’avait pas donné signe de vie depuis la veille. Il a trois heures de retard, Etienne ! Il n’a pas disparu depuis trois jours… Il se maudit lui-même de cette manie de papa-poule qu’il avait de veiller sur sa portée. Pourtant, incapable de réfréner ses instincts, il y céda et appela son homologue de la brigade de proximité :

— Albert ? Tu te souviens que tu m’en dois une, mon vieux ?

— Qu’est-ce qu’un scribouilleur comme moi peut faire pour un capitaine de la brigade criminelle tel que toi, Etienne ? railla l’intéressé.

— Un de mes lieutenants manque à l’appel. On est quitte si tu envoies une patrouille au 4 rue du Stade, appartement 24 et que tu me rends compte de suite.

— Mes hommes doivent s’attendre à du grabuge ?

— J’espère que non, répondit le capitaine d’une voix plate. Mais soyez prudents, il est sur une enquête pour meurtre.

— C’est noté, Etienne. Je te tiens au jus.

— Merci, Albert.

L’autre raccrocha sans même chercher à en savoir plus. Le capitaine retint un soupir. La journée s’annonçait longue. Il se levait pour se dégourdir les jambes quand son téléphone sonna à nouveau. Déchiffrant le numéro de l’appelant, il se raidit. L’institut médico-légal.  

— Capitaine Deheuvels ? Docteur Meyer à l’appareil.

— Docteur Meyer. Que puis-je pour vous ?

— J’essaie en vain de joindre votre lieutenant Rocha.

Comme si vous étiez le seul… songea Deheuvels en rétorquant :

— Je peux certainement vous aider, Docteur.

Le vieux scientifique grommela quelques secondes, avant d’expliquer :

— Votre subordonné m’a confié trois échantillons pour analyse de leur composition. Je tenais à l’informer, une fois n’est pas coutume, que ses soupçons étaient justifiés.

Etienne Deheuvels se redressa, aux aguets. Trois échantillons ? Axel n’en avait évoqué que deux lors de leur précédente réunion.

— Dites-m’en plus, Docteur.

À l’autre bout du fil, le vieux scientifique prit une profonde inspiration.

— Je vais vous faire parvenir mon rapport par la voie officielle, mais, pour résumer, les pilules orange, étiquetées comme de l’Alprazolam, un anxiolytique répandu, ne contiennent pas du tout ladite molécule.

— Ce sont des contrefaçons ?

— Aucune idée. La molécule qui se trouve dans les pilules est inconnue de notre base de données. Pourquoi on l’a mise là, je n’en sais foutre rien. De toute façon, ce n’est pas à moi de mener l’enquête, gronda le pathologiste.

Etienne Deheuvels serra les dents sans commenter. Faute de combattant, le scientifique reprit :

— Quant aux deux échantillons du cosmétique, cet Élixir, je suis obligé de reconnaître que votre lieutenant a eu du flair : leur constitution varie.

— Les deux ?  

— Et bien oui ! Les deux flacons ne contiennent pas les mêmes actifs. Tous les excipients sont identiques dans les deux crèmes, mais le principe actif est différent. Le premier flacon, récupéré chez Jasmine Mercier, comporte le composé inconnu trouvé dans les pilules, mais à une concentration plus faible.

— Et le second ?

— Contient une autre molécule, également non indexée. Mais il était encore dans son emballage d’origine. J’ai l’impression qu’il s’agit de l’actif original…

— Nous serions donc face à une substitution ?

— De toute évidence. Il ne s’agit pas d’une contamination mais bien du remplacement d’une molécule par une autre. 

Etienne Deheuvels réfléchissait à plein régime, cherchant une logique à ces découvertes. Peinant à mesurer leur impact, il tenta :

— Quelles sont vos conclusions, docteur Meyer ?

— Mes conclusions ? Quel humour douteux, Capitaine ! Comme si je m’amusais à élaborer des théories !

Le pathologiste laissa passer un silence, avant de soupirer :

— Si je devais émettre une hypothèse – et je souligne que ce n’est pas mon métier ! - en supposant qu’elle n’en soit pas l’instigatrice, je dirais que Jasmine Mercier a été sciemment exposée à ce composé inconnu. Quelqu’un a introduit ce principe actif dans des produits qu’elle consommait quotidiennement : sa crème de jour et ses psychotropes.

— Vous pensez qu’elle a été empoisonnée ? répéta Etienne.

— Empoisonnée ? Il faut revoir votre définition, Capitaine. Ce ne serait un empoisonnement que si cette substance est toxique. Or, pour ce que j’en sais à ce jour, ce pourrait aussi bien être du sucre ! Et sans élément de comparaison, déterminer leurs compositions chimiques va nécessiter du temps. Quant aux propriétés biologiques, elles resteront un mystère ! conclut le pathologiste avant de raccrocher.

Alors que la tonalité résonnait, le capitaine Deheuvels coupa la conversation. Maudit Meyer et ses sautes d’humeur incontrôlables…

Une intoxication… Pourquoi empoisonner Jasmine Mercier ? Quels étaient les effets de ce produit mystérieux ? Pouvaient-ils expliquer l’altération de son comportement depuis la fin de l’été ?

En dehors de ces questions primordiales, cette théorie nécessitait qu’une personne soit capable d’introduire les actifs truqués au sein du domicile de Jasmine. Mais auparavant quelqu’un avait dû incorporer la molécule inconnue dans le flacon d’Élixir de Jasmine Mercier. Électrisé, il songea qu’il avait peut-être un moyen de déterminer la source de la substitution. Il bondit sur ses pieds et s’élança vers la salle d’audition.

11 H 45. Gabriella Martini était encore présente. Timing parfait.

Sans perdre une seule seconde, il se glissa dans le local jouxtant l’audition et y trouva Timo Schneider qui suivait attentivement les échanges par la vitre sans tain. D’un geste, il exigea un rapport.

— Chou blanc, Capitaine. Gabriella Martini n’a pas passé ce coup de fil. Elle était en déplacement du premier au dix décembre pour faire la promotion de son Élixir. Elle a des dizaines de vidéos pour le prouver.

— C’est pile-poil ce que j’espérais ! J’y vais.

Alors, sans prévenir, le capitaine entra dans l’arène. Emily sursauta et se troubla. Gabriella Martini, qui le reconnut aussitôt, salua :

— Le capitaine Deheuvels lui-même. Je suis gâtée.

— Madame Martini. C’est un plaisir de vous retrouver.

— Plaisir non partagé, Capitaine, je le crains.

L’investisseuse souriait ironiquement. D’un geste, Etienne incita Emily à quitter la pièce. Dès qu’ils furent seuls, il plongea son regard dans celui de Gabriella Martini :

— Comment se déroule le lancement de l’Élixir, Madame Martini ?

— Très bien, Capitaine.

— J’en suis ravi. J’ai actuellement un gros souci, mais je crois que vous pouvez nous aider et éviter des débordements… néfastes.

Les traits de Gabriella Martini s’assombrirent et il reprit :

— Nous avons en notre possession deux flacons d’Élixir. Ces deux échantillons ont été analysés par nos services et contiennent, de façon extrêmement perturbante, des principes actifs différents.

La bouche de Gabriella Martini s’ouvrit dans un « O » parfait, mais aucun son n’en sortit.

— La formule est strictement identique, si ce n’est qu’un composé a été remplacé par un autre. Cela vous semble-t-il possible ?

— Non !

Elle se troubla sous son regard perçant et expliqua :

— La recette de cette formule est secrète. Chaque ingrédient est ajouté selon un protocole et un timing précis. S’il y a eu substitution, cela signifierait que le faussaire a accès à notre chaîne de production ! Pire : qu’il en maîtrise les rouages !

Le visage d’Etienne Deheuvels se figea. Ses craintes se confirmaient.

— Malheureusement, il semble y avoir une taupe dans votre belle entreprise, Madame Martini. J’en suis navré, mais je dois agir.

— Qu’allez-vous faire ? glapit la financeuse, imaginant le pire.

— Votre dossier d’homologation et de mise sur le marché, j’en suis certain, ne comporte qu’un seul actif. Si je divulgue cette information dissonante, vous devrez procéder à un retrait de tous les flacons… À dix jours de Noël, ce serait une catastrophe, n’est-ce pas ?

— Évidemment et vous le savez ! gronda-t-elle avant de noter qu’il ne semblait pas vindicatif.

Elle plissa les paupières, son ton plus doux :

— Qu’attendez-vous de moi, Capitaine ?

Il vrilla son regard dans le sien, incisif :

— Je vous propose de garder cette information privée en échange d’un accès à vos données et installations. Je vous envoie l’équipe scientifique avec les échantillons pour que vous les analysiez à votre tour. J’ai besoin de confirmer quel spécimen est authentique et lequel est une contrefaçon. Évidemment, vous me faites également parvenir la liste du personnel en mesure de procéder à une substitution. S’il s’avère que ce n’est qu’un échange ponctuel accidentel, je n’engagerai pas de poursuites. Sinon, la machine officielle se mettra en route. Qu’en pensez-vous ?

Gabriella Martini soupesa la proposition, avant d’accepter :  

— Je marche. Envoyez-les-moi.

Elle se pencha sur la table et capta le regard d’Etienne :

— J’irai même plus loin, Capitaine. Si cette contrefaçon contient un actif développé en interne, nous le trouverons. Il ne sera pas dit qu’un employé se joue de moi.

Sa voix était tranchante. Etienne Deheuvels se félicita. Avoir Gabriella Martini de leur côté allait nécessairement booster leur enquête. Sur cette vision positive, une pensée pour son lieutenant l’assombrit.

Axel, qu’est-ce que tu fous ? Tout bouge à toute vitesse et tu loupes le meilleur !

— Je t’avais demandé de ne pas le mêler à toute cette affaire, Thana ! Qu’est-ce que je vais faire avec lui maintenant ? Il ne pourra jamais croire que je ne lui voulais aucun mal !
— Tu m’emmerdes à pleurnicher comme un bébé. On dirait que tu as à nouveau douze ans, Aëla ! Si tu avais été moins molle dans le passé, je ne serais pas obligée de faire le ménage à ta place aujourd’hui ! C’est fou cette ingratitude ! Je vais finir par me barrer et te laisser seule gérer tes émotions !
— NOOOOOOOON ! Ne fais pas ça ! J’ai besoin de toi !
— Ah, enfin ! Merci de le reconnaître !
La voix s’adoucit légèrement.
— Ne t’en fais pas. On s’en tient au plan. Stella Rose a été punie. Jasmine est sur la mauvaise pente. Dès qu’elle refait surface, je lui porte le coup de grâce. Il ne reste que Lizzie. Mais elle ne résistera pas longtemps avec ce que nous lui avons concocté.
— Et Axel ? mendia Aëla d’une voix timide.
— On verra. Prie pour qu’il ne fasse rien de con. Parce que s’il merde, amoureux ou non, il y passe.
Aëla frémit. Thana ajouta, réconfortante :
— Ça fait quinze ans qu’on attend ce moment, Aëla. Tu comprends qu’on ne peut pas le gâcher, n’est-ce pas ?
Écrasée par la force de Thana, Aëla ne s’opposa pas, mais implora : Axel, s’il te plait, ne joue pas les héros !


17 H 27. Les pions se mettaient en place. Le docteur Meyer avait rejoint – non sans une tempête de protestations allant de son grand âge à la limite de son expertise – les locaux de NeuroZen Beauty. Assisté par deux techniciens assermentés, il réanalyserait, en collaboration étroite avec Gabriella Martini et ses équipes, les deux échantillons d’Élixir.

Le vieux scientifique allait vraisemblablement passer une nuit blanche, ce qui amena un sourire sur les lèvres du capitaine : au moins il râlerait pour une raison légitime !

D’un œil acéré, Etienne Deheuvels parcourut le listing restreint remis par Gabriella Martini. Un seul nom lui était connu : celui d’Aëla Perrenoux, la chargée de recherches responsable du développement du principe actif. Les quinze autres personnes étaient des chefs de production, des agents de contrôle qualité ou des opérateurs lambda. Une enquête de routine avait été lancée sur chacun d’eux, mais les résultats ne lui parviendraient pas avant plusieurs heures.

D’un œil chagrin, il observa sa tasse vide. Il avait déjà explosé son record d’expressos quotidiens et se retenait d’en couler un nouveau par peur de déclencher une tachycardie due à l’excès de caféine. Alors qu’il révisait les arguments en faveur d’un quatorzième café, Timo se présenta, une expression de trouble intense gravée sur son visage. Aussitôt, ses pensées se détournèrent.

— Vous n’allez pas le croire, Capitaine, mais on a un recoupement !

— Vous avez reçu le rapport de l’expert micro ?

— Le dossier préliminaire. Il a trouvé une empreinte partielle sur l’un des dispositifs. En l’indexant dans la base de données, elle a matché avec une autre obtenue dans une enquête récente.

Timo reprit son souffle alors qu’Etienne Deheuvels se raidissait :

— Ce sont les mêmes que celles relevées sur la clé de Stella Rose. Vous savez, celle soi-disant remise à Watrelot par l’Ange de la Mort. C’est dingue quand même, non ?

C’était dingue, effectivement… Et flippant… Une fois de plus, le capitaine regretta l’absence d’Axel. Ce dernier aurait adoré découvrir ces recoupements inattendus.

Son téléphone portable sonna. Reconnaissant son interlocuteur, il ordonna à Timo de se taire avant de décrocher.

— Alors, Albert, quelles sont les nouvelles ?

— Pas bonnes, mon vieux. Ton lieutenant n’a pas été vu à son domicile hier soir ni aujourd’hui. Tout est fermé. Pas de lumière, pas de voiture. Désolé de ne pas t’apporter de meilleures infos, Etienne.

Le capitaine remercia. Ses aigreurs d’estomac s’intensifièrent ; quelque chose clochait. Il surprit le regard inquiet de Timo Schneider et se força à la pondération. Il ordonna :

— Dites à l’expert de creuser et de remonter à l’acheteur. Nous devons identifier le propriétaire de cette empreinte. Le temps presse : Jasmine Mercier a disparu depuis six jours, maintenant. Qui sait où elle peut être et dans quel état…

Il ne voulait pas paniquer ses équipes, mais, dès que le brigadier sortit, il lança une demande urgente de localisation sur le véhicule d’Axel.

Au diable la paperasse, avec un peu de chance, il dénicherait enfin où – et avec qui – se trouvait son lieutenant !
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Jeudi 14 décembre 2017

Un endroit inconnu – À la nuit tombante

La douleur de la piqûre dans son bras l’a tiré de l’inconscience. Il fait nuit. Et froid. Sous ses fesses, une assise plutôt moelleuse. Ses mains et ses pieds sont liés si étroitement qu’il peut à peine les remuer. Déjà, les aiguillons lancinants de l’immobilité irritent ses mollets.

Où est-il ? Il ouvre les paupières, les referme. Sa rétine brûle. Il retente l’expérience. Une forme sombre, rectangulaire. Il pivote légèrement. Une seconde forme, identique. Sa vue reste trouble. Il cligne des yeux plusieurs fois, dans l’espoir de l’éclaircir.

Un bruit de métal frappé ; les vibrations du choc se répercutent dans ses jambes. La douleur est atroce.  

Tout à coup, un mouvement à ses côtés. Une porte qui s’ouvre.  

Un faisceau de lumière l’aveugle. L’ordre fuse.

— C’est bon, le sérum a agi. On peut bouger. Sors de la voiture.

Une voiture ?

Il veut parler, mais les mots s’embrouillent. Une silhouette se penche vers lui, attrape les liens de ses chevilles et les dénoue sans douceur. Il inspire profondément. Cette odeur… Il la connaît.

Ses yeux focalisent enfin. Les contours se définissent. Ces cheveux blonds aux notes de pomme verte. Ce teint diaphane. Aëla.

Elle le tire hors de l’habitacle. Malhabile, il s’accroche à la portière. Tout tangue. Il proteste d’une voix faible :

— Mais qu’est-ce que tu fais, Aëla ? Je ne comprends rien ! Tu te rends compte que tu es en train d’enlever un officier de police judiciaire ?

— Avance et ferme-là. Ça ne sert à rien de réclamer Aëla, elle ne peut rien pour toi. Allez, bouge et ne m’oblige pas à te blesser.

Elle brandit un pistolet. La masse sombre parait énorme entre ses mains fines. Il retombe sur les coussins, privé d’air.

Elle peste :

— Sors de là ou je te plombe.

Depuis quand a-t-elle une arme ? Effaré, il comprend qu’elle lui a volé la sienne ! Axel agrippe la portière, se redresse. Fait trois pas malhabiles, poussé par le coude sans ménagement. La silhouette de la femme à ses côtés est identique à celle d’Aëla. Même chevelure blonde, même carrure. Et pourtant, tout dans son comportement la distingue de la douce scientifique avec laquelle il a lié connaissance. Sa vue se trouble et un vertige l’oblige à s’arrêter. Il pose une main sur un tronc secourable. Cherche des explications à sa faiblesse.

— Vous m’avez drogué ? Avec quoi ? Un hallucinogène ?

— Un petit cocktail de ma composition. Parfait pour te rendre docile comme un gentil toutou.

Elle le dévisage. Il ne discerne qu’un rictus méchant surmonté de deux yeux incisifs perdus dans un halo flou. La migraine qui l’a quitté la veille le terrasse à nouveau. Mais est-ce vraiment hier soir ?

— Quel jour sommes-nous ?

Elle le scrute :

— Comme si ça a la moindre importance. Tu me suis sans faire de grabuge ou je te tue ici et maintenant. Tu n’as aucune importance dans mes plans.

Aucune importance ? Plans ? Où est Aëla ?

Dans son esprit, un seul mot d’ordre : obéir pour survivre.

Ses mains toujours liées, il avance pas après pas, s’enorgueillissant de chaque infime victoire. Il inspire. Humus. Humidité. Un parfum sylvestre mêlé à celui de la terre. Une vague odeur aromatique. De l’essence ? Il hume à nouveau, incapable de focaliser ses sens. Devant lui, des arbres à perte de vue. Des sapins principalement. Et quelques feuillus qu’il est impuissant à nommer. Son cerveau tourne au ralenti, polarisant sur des détails sans importance pour ensuite naviguer d’un élément à un autre sans lien apparent. Des champignons. De la mousse. Une branche cassée. Ses neurones jouent à saute-mouton dans son crâne. Des arbres. Une forêt. Une voiture. Une agression. Il ferme les yeux. Écoute. Au loin, un ronronnement sourd et continu. Une source ? Il ouvre les paupières, désorienté. Où est-il ? Il tente de remonter le cours du temps pour rester connecter au présent.

Il arrive chez Aëla. Elle lui ouvre.

Ensuite, plus rien.

Jusqu’à maintenant.

Le trou noir. Il la scrute. Est-ce une mauvaise blague ? Il doute. L’air glacial sur sa nuque diminue l’emprise de la drogue. Au fond de son esprit embrouillé, une faible lueur subsiste. Il s’y accroche.

Réfléchis, Axel. Tu t’es déjà tiré de situations bien pires… Peut-être pas pires, mais au moins aussi merdiques… Déjà, tu es à l’air libre et pas enfermé...

Des images du passé l’envahissent. Il les repousse fermement pour se cramponner à l’instant. Les trilles et roulades d’un rouge-gorge solitaire s’élèvent à sa gauche, phrases musicales répétées avec de légères variations. Leur douceur l’apaise. Il tend l’oreille, sensible aux bruits du crépuscule. Il lève les yeux au ciel, à peine visible par-dessus la frondaison des sapins. La nuit étend son linceul sombre et une faible lueur augure du coucher du soleil. Il est environ dix-neuf heures.

Ses collègues doivent déjà s’inquiéter de son absence.

Il secoue son manteau et grimace. Son téléphone a disparu.

Ce n’est pas la fin du monde ; ce sont des flics, ils te retrouveront… Et s’ils ne le font pas, tu vas te démerder pour te sortir de là !

Le rouge-gorge a interrompu sa sérénade crépusculaire. Sa solitude l’angoisse.

Le marteau dans sa tête continue à frapper avec la régularité d’un métronome. Il respire l’air glacial. Chaque minute qui passe te délivre de cette drogue, Ax’. Tu vas y arriver !

— Allez, on se bouge, Lieutenant. On n’a pas toute la journée pour glandouiller ! J’ai certains rendez-vous que je ne peux pas manquer !

Elle le pousse d’un geste brusque et il avale quelques pas, manquant trébucher sur une branche brisée. Il proteste :

— Ce n’est pas avec une jambe cassée que je vais pouvoir avancer !

— Et ce n’est pas mort que tu vas pouvoir te plaindre !

Cet argument radical le contraint au silence. Il peste entre ses dents. Qui que soit ce clone d’Aëla, elle ne possède pas une once de la douceur de celle qui l’a séduite !

— Arrête de le maltraiter, tu avais promis !
— Je ne t’entends pas. Tu m’as laissé la main, Aëla. Ne viens pas te plaindre que j’exécute ce que nous avons planifié ensemble.
— Mais tu vas trop loin…
— J’irai où je le déciderai. Tu n’as toujours pas compris, Aëla ? Je suis la dominante, maintenant.
— Non !
— Oh que si, ma belle naïve… Retourne donc pleurnicher dans ton coin, tu n’as jamais été bonne qu’à ça de toute façon !
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Vendredi 15 décembre 2017 – 07 H 00

SRPJ de Besançon - Bureau du Capitaine Deheuvels

Etienne Deheuvels se leva lentement du canapé aux ressorts saillants dans lequel il s’était assoupi. Il s’étira précautionneusement ; chaque muscle de son corps protesta contre ce traitement infligé. Cinquante-deux ans et il lui semblait que chaque articulation avait décidé de se liguer pour l’empêcher de se mouvoir. Pourtant, il entretenait la mécanique avec constance, pratiquant le tennis et le vélo chaque week-end.

Il eut une pensée pour son épouse.

Ton corps ne reflète que tes soucis, mon cher Etienne… Sylvie ne jurait que par les médecines douces et autres thérapies alternatives. Pour elle, chaque douleur ressentie traduisait un traumatisme psychologique plus que physique… Aujourd’hui, il n’était pas loin de la croire : ne pas savoir où se trouvait son lieutenant – et dans quel état – lui pesait. Malgré tout, il se promit d’investir dans un nouveau canapé. 

Prévoyant, il sortit une chemise propre de son placard, l’ajusta et se rendit dans la salle de réunion pour s’octroyer sa première dose de caféine de la matinée.

Ensuite, il s’installa devant son ordinateur, prêt à encaisser les nouvelles. Elles s’enchaînèrent.

08 H 07. Le service de géolocalisation avait tracé le trajet de la voiture de fonction d’Axel. Le capitaine se rembrunit. À son départ de la brigade, le lieutenant avait roulé jusqu’au 18 rue des Tilleuls. Au petit matin, son véhicule était reparti jusqu’au domicile de Jasmine Mercier où elle se trouvait toujours.

Etienne Deheuvels interrogea l’annuaire inversé et grimaça. Son lieutenant avait passé la nuit avec Aëla Perrenoux, la séduisante scientifique de NeuroZen Beauty. Sacré cachottier…

Mais l’essentiel n’était pas là : qu’est-ce que foutait Axel, seul, chez Jasmine Mercier depuis vingt-quatre heures ?

Sans atermoyer, il appela à nouveau Albert. À charge de revanche.

10 H 12. Troisième café.

Etienne Deheuvels saisit son téléphone portable et tenta une fois de plus de joindre son lieutenant. Sans succès.

Il raccrochait quand Emily frappa à sa porte, le visage rosi. Il lui fit signe d’entrer et de parler sans perdre une seconde. Elle s’exécuta :

— J’ai remonté la piste de la chemise bleue de Cédric Mercier. C’est un modèle MisterK plutôt confidentiel. Son exemplaire a été acheté en boutique au centre-ville et payé en liquide le 12 septembre dernier par une femme blonde aux yeux clairs. Malheureusement, le magasin ne conserve pas ses vidéos de surveillance plus de quinze jours. La vendeuse est en train de réaliser un portrait-robot.

— Une femme blonde aux yeux clairs… Assurément pas Jasmine Mercier.

— Non. J’ai montré une photo de Jasmine à la gérante et à son employée. Elles sont formelles : elles ne l’ont jamais vue. En revanche, leur fichier client contient bien le nom de Jeanne Mercier, la première épouse.

— Donc, une inconnue blonde achète au mari une chemise identique à celle que sa défunte épouse lui offrait ? Est-elle sa maîtresse ? Dans quel but ? Rendre Jasmine jalouse ? Vous m’installez Mercier en salle d’audition au plus vite. J’ai quelques questions pour lui.

11 H 47. Cinquième café. Un relent aigre dans la bouche. Une sécheresse typique.

Etienne Deheuvels sortit de la salle d’audition, vidé. Cédric Mercier était catégorique : il n’entretenait aucune liaison et la seule blonde qui lui revenait en mémoire était une des secrétaires de l’entreprise où il travaillait. Mais il était incapable de définir la couleur de ses iris.

Retour en arrière.

Il montait l’escalier pour rejoindre son bureau quand une brune flamboyante l’alpagua :

— Vous auriez quelques minutes, Capitaine ?

Étonné, il dévisagea Gabriella Martini, tout sourire, qui patientait devant son bureau. Comment était-elle entrée ? Les sourcils froncés, il l’escorta à l’intérieur. Elle railla :

— Je ne suis plus cantonnée à la salle d’audition ? En voilà une évolution fort intéressante.

Etienne Deheuvels passa une main lasse dans ses courts cheveux gris acier et octroya un fin sourire à la financeuse en s’asseyant dans son fauteuil.

— Où est le docteur Meyer ?

— Votre original m’a installée ici puis a repris ses quartiers à l’institut médicolégal. Il serait soi-disant allergique au commissariat. À moins qu’il ne craigne que vous ne lui donniez d’autres échantillons à analyser. Il a passé la nuit à se plaindre de vous… Toujours est-il qu’il a accepté que je sois celle qui vous rende compte.

— C’est une plaisanterie ?

La voix du capitaine marquait son désaccord ; Gabriella Martini plissa les paupières :

— Innocente tant qu’on n’a pas prouvé le contraire, Capitaine.

— Et suspicieux jusqu’à mon dernier souffle, rétorqua-t-il.

— Voulez-vous connaître nos conclusions ou poursuivre cette joute verbale ? La seconde option me tente beaucoup… ajouta-t-elle mielleuse.

Etienne Deheuvels se retint de bondir de son fauteuil et trancha, se promettant de passer un sacré savon au scientifique :

— Votre rapport.

Elle poussa un profond soupir mélodramatique :

— Le docteur Meyer tient à spécifier que ses résultats complets vous parviendront par mail. Je vous livrerai donc la version courte. Vous aviez raison : il y a un faussaire au sein de NeuroZen Beauty. L’échantillon de Jasmine Mercier provient d’une première série de conditionnement, réalisée début septembre. Nous avons ensuite modifié légèrement le design du flacon, ce qui me permet d’être aussi précise. Cette production était un test, non destiné à la commercialisation. Elle devait couvrir les besoins de Stella Rose pour notre campagne de publicité. Les prototypes inutilisés sont censés avoir été détruits.

Le front d’Etienne Deheuvels se plissa.

— Stella Rose a reçu le même lot que celui de Jasmine Mercier ?

— C’est exact. Le trafiqué.

— De combien d’exemplaires parlons-nous ?

— D’une centaine. Moins les dix fournis à Stella Rose.

Il se rembrunit.

— L’actif ?

— J’y viens et c’est ce qui m’inquiète le plus. Nous avons identifié le composé intégré à la formule. Il s’agit d’un antagoniste de notre cible.

— Un antagoniste ?

— Pour schématiser, là où notre Élixir favorise la production de neurotransmetteurs liés au bien-être, ce composé provoque l’exact inverse. Il booste la fabrication de cortisol, autrement connul comme l’hormone du stress.

Cortisol. Il avait lu ce terme dans les rapports du pathologiste. Les prélèvements de Stella Rose en présentaient un taux particulièrement élevé. Tout se tenait…

— Et un excès de cortisol cause ?

— Outre des symptômes tels que la prise de poids ou l’hypertension, on note des états d’anxiété extrême, d’irritabilité exacerbée et de dépression.

En résumé, l’ensemble des caractéristiques de Jasmine Mercier et de Stella Rose…

— Qu’est-ce que cette merde fait dans votre base de données ?

Elle tiqua sur son vocabulaire et il se réjouit de l’avoir déstabilisée. Elle riposta :

— L’APX-472 a été identifié par les chercheurs lors des phases préliminaires. Je ne sais pas si vous en êtes conscient, mais il faut en moyenne dix mille molécules différentes pour déceler celle qui deviendra un actif valorisable ! Je vous laisse imaginer les efforts à fournir pour les concevoir et les analyser ! Évidemment, on trouve de tout dans ces premières étapes. Des composés inutiles, des toxiques... bref, l’APX-472 a été écarté dès que nous avons cerné son potentiel délétère.

— APX-472. De toute évidence, il n’a pas été complètement oublié… commenta Etienne Deheuvels. Qui connaît son potentiel ?

— Seulement les chimistes et biologistes impliqués dans son développement. J’ai cependant une bonne nouvelle.

Il leva un sourcil, attendant qu’elle parle :

— L’ensemble des flacons commercialisés contient le véritable principe actif. Notre contrôle qualité est catégorique. Si l’APX-472 a pu être introduit, c’est uniquement parce que, lors de ce test précoce, nous visions à éprouver la chaîne de production, pas le contenu de la formule. Les entrants n’ont pas été aussi strictement vérifiés que lors de nos fabrications actuelles.

— Vous pensez qu’il s’agit d’une banale erreur de manipulation ?

Elle éclata d’un rire sans joie :

— Oh non. L’APX-472 était stocké dans la chimiothèque6 de l’entreprise qui est en accès restreint. Il a été intégré délibérément et précisément. La dose exacte pour les cent échantillons tests a été prélevée. Notre faussaire connaît son affaire. Il…

Des coups rapprochés sur la porte de son bureau interrompirent le discours de Gabriella Martini. Le capitaine autorisa l’entrée à Timo Schneider, excité :

— Capitaine, les empreintes… oh, vous n’êtes pas seul, désolé.

Il fit mine de ressortir, mais Etienne Deheuvels stoppa son mouvement :

— L’expert a une identité pour les micros ?

— Oui, Capitaine. Et je ne m’y attendais pas à celle-là ! Mais…

Timo jeta un coup d’œil peu discret vers Gabriella Martini, suggérant qu’il ne pouvait parler devant elle. Etienne Deheuvels scruta les traits de son brigadier. Une hypothèse se forma dans son esprit. Il souffla :

— APX-472… Les trois lettres désignent le chercheur ?

Gabriella Martini hocha la tête et ses pupilles s’écarquillèrent. Etienne Deheuvels se tourna vers son brigadier et murmura :

— Aëla Perrenoux ?

Timo approuva, muet.

Le capitaine pesta entre ses dents. Il se tourna vers Gabriella Martini :

— Le docteur Perrenoux a-t-elle accès à votre bureau et à votre agenda ?

— Euh… Oui. À vrai dire je ne me suis jamais méfiée d’elle… Nous travaillons ensemble depuis plus de dix ans !

Elle semblait abasourdie et murmura :

— Vous croyez qu’elle a cloné la clé de mon bureau et falsifié mon planning pour me faire inculper ?

Etienne Deheuvels se contenta d’un grondement. C’était une hypothèse plausible. Il lui fallut moins de dix secondes pour ordonner, saisissant son manteau et son arme de service :

— Madame Martini, vous restez ici. Interdiction de prévenir votre employée. Timo, avertissez Emily et équipez-vous, nous filons au domicile du docteur Perrenoux. Je m’occupe de la logistique.
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Vendredi 15 décembre 2017

Une petite ville de Franche-Comté nichée au creux de la Vallée de la Loue

Les timides rayons du soleil caressaient les falaises de calcaire blanches et se reflétaient sur l’eau pure de la rivière qui serpentait au cœur du bourg. Quatre mille habitants. À peine une ville. Nichées au creux de la vallée, entre deux massifs rocheux impressionnants, les maisons comtoises traditionnelles sur pilotis s’étalaient sur les rives de la Loue alors que des demeures plus récentes grignotaient les coteaux. En ce vendredi 15 décembre, la brume matinale avait disparu, remplacée par un temps froid, sec et lumineux. Une météo idéale pour le marché de Noël qui animait le centre-ville de ces baraquements en bois aux couleurs vives. Les odeurs de pommes d’amour caramélisées, de vin chaud et de cannelle embaumaient la place principale, en attente des premiers visiteurs. 

Depuis une semaine, Jasmine évoluait, anonyme, dans sa ville natale, payant tout en liquide sans donner son nom. Emmitouflée dans un manteau tout neuf, elle se promenait au gré du vent, picorant les souvenirs à chaque coin de rue. Ici, l’épicerie où elle achetait des bonbons le mercredi après-midi en sortant du collège sur le chemin pour se rendre à son cours de solfège. À l’époque, elle pouvait, avec une pièce de deux euros, constituer un sachet honorable de sucreries qu’elle dévorait en cachette en lisant les romances harlequins chipées à la mère de Lizzie.

Là, la passerelle qui reliait la place à la bibliothèque municipale. Avec nostalgie, elle se souvint de ces jours exceptionnels, lorsque la Loue grossissait et jetait ses flots poissonneux hors de son lit, inondant la place et les commerces alentour. La Loue se révélait à l’image des Francs-Comtois : douce la plupart du temps, passionnée et rebelle lorsqu’elle entrait en furie. Elle longea la bibliothèque sans y pénétrer. Elle était partie depuis douze ans et ne souhaitait pas divulguer sa présence.

Elle remonta les rues qui serpentaient jusqu’à la cité dortoir dans laquelle elle avait passé sa jeunesse. À proximité du cimetière, le lotissement comptait une cinquantaine de résidences, toutes construites selon le même plan et alignées comme des oignons. La vision de ces façades défraîchies, collées les unes aux autres, lui serra le cœur. Près de vingt ans plus tard, le crépi beige fissuré n’incitait pas à la visite. Chaque maison s’étalait sur une petite parcelle, comportant un jardinet sur le devant et une terrasse sur l’arrière. Les souvenirs des jours heureux la prirent à la gorge et elle étouffa un sanglot.

Ces demeures étaient réservées aux travailleurs de l’usine de sidérurgie qui enjambait la rivière. Pour un loyer modéré, chaque famille avait pu profiter du confort des trois chambres et du salon/salle à manger équipé d’une télévision. Elle avait six ans quand son père avait été embauché en tant que soudeur. Ils s’étaient installés dans la maison nO12. Rapidement, trois petits frères et sœurs avaient rejoint leur tribu. Elle avait douze ans lors du plan social qui avait privé son père de son emploi.

Avec le recul, elle se rendait compte des dysfonctionnements de sa famille. De la brutalité de son paternel, accentuée par son impuissance à leur offrir le meilleur, faute d’un job. Nostalgique, elle longea l’allée et s’arrêta un court instant devant le portail du nO12. La façade avait été repeinte et les volets rénovés. Elle encaissa le choc : les traces de son passé s’étaient effacées ; la vie continuait son cours inexorable.

Songeant à l’éphémère de son existence, ses pas la dirigèrent vers l’enceinte du collège. Les grilles entourant la cour n’avaient pas changé ; seul le préau avait fait peau neuve, son toit rutilant. Protégeait-il les élèves des violences verbales et physiques ? Jasmine en doutait. Un goût amer envahit sa bouche et elle serra les poings. Tout à coup, la sonnerie de l’interclasse retentit et une nuée de préadolescents en jeans et manteaux molletonnés s’éparpilla à l’air libre. Par bandes de taille variable, ils prirent possession de l’espace. Elle plissa les yeux, les cherchant avidement.

Elle ne mit que quelques secondes à les identifier. Les Reines de la Cour. Elles étaient quatre, réunies sur un banc, scrutant la foule pour chasser une victime. Un coup de coude. Une exclamation et elles entamèrent leur approche. Jasmine sentit son cœur accélérer. Allait-elle être témoin de la méchanceté qui, plus d’une fois, avait pris racine en ces lieux ? Elle allait détourner le regard quand elle la vit. La surveillante. Aussi vive que l’éclair, elle interrompit la progression du quatuor. Quelques mots. Un sourire froid. Une remarque. La meute se délita.

Jasmine respira librement, vaguement rassurée. La vigilance s’était accrue depuis vingt ans… Mais les moyens de nuire s’étaient multipliés…

Elle reprit sa marche, songeuse. Depuis une petite semaine, elle rallumait ses souvenirs. Les bons comme les mauvais, elle les picorait, telles des miettes semées au gré du vent.

Aujourd’hui, elle arrivait au bout de son périple. Il était temps. Temps d’affronter ses angoisses et de purger son âme. Elle extirpa une enveloppe épaisse de son sac. Si elle ne revenait pas, il aurait en sa possession toutes les informations nécessaires. Elle l’affranchit et la glissa dans la boîte aux lettres jaune. Ce geste irréversible la délivra d’un poids dont elle n’avait pas eu conscience. Pour la première fois depuis des années, elle respira profondément, l’esprit clair. L’ultime étape se dessinait.

D’un pas déterminé, elle reprit son chemin de croix. Elle remonta les berges de la rivière en se gorgeant de la sérénité de cet écrin de verdure. Elle avait toujours adoré l’ambiance, feutrée et tranquille de ce quartier paisible. Rien n’avait changé en vingt ans. Parvenue au joli pavillon, elle sourit. Le jardinet était entretenu à la perfection, comme dans ses souvenirs. Une couronne de rubans colorés égaillait la porte d’entrée. Délaissant son bonnet, elle délia ses cheveux noirs avant de frapper.

Le battant s’ouvrit sur une silhouette gracile, au dos légèrement voûté, mais au visage respirant la sagacité. Les yeux sombres et perçants l’examinèrent en moins de dix secondes. Elle n’eut pas besoin de parler, la femme plissa les paupières et l’accueillit :

— Jasmine Benammou. Meï t’attend depuis si longtemps. Entre.

Dix minutes plus tard.

Jasmine était assise, le regard rivé sur les traits de Madame Lee. Elle évitait de dévisager Meï, immobile sur le lit médicalisé. Cette vision la troublait. Les yeux noirs de son amie d’enfance brillaient comme deux onyx. Elle paraissait si contente de la voir que Jasmine envisagea un instant de se taire et de repartir chez elle. Madame Lee la scruta et murmura :

— Tu sembles bien pensive, Jasmine…

L’intéressée se redressa, ramenée à la réalité et fixa Meï. Elle déglutit. Les mots griffèrent sa gorge comme autant de rasoirs :

— Te souviens-tu de cet été, Meï ?

Les pupilles de son amie papillonnèrent. Jasmine prit une inspiration et poursuivit. Les mots coulaient, lave incandescente qui brûlait sa trachée :

— La semaine avait été caniculaire ; les gens vivaient enfermés dans leur salon, les volets fermés. Les climatiseurs tournaient à plein régime. Je n’en avais pas à la maison, alors, je restais chez Lizzie, au bord de sa piscine. Avec ses parents toujours absents, c’était notre spot de villégiature préféré. Histoire de refaire le monde… Tu t’en souviens ?

Elle eut un petit sourire ému puis se replongea dans ses mémoires.

— Ce jour-là, il n’y avait que Louise, Lizzie et moi. Je ne me rappelle pas où tu étais, Meï. Ni Aëla, d’ailleurs. Pour tout dire, nous nous ennuyions sérieusement. Nous étions désœuvrées… je ne cherche pas d’excuse, juste à replacer le contexte… ajouta-t-elle à l’intention de Madame Lee.

La vieille dame se figea, mais ne renchérit pas. Elle ne comprenait pas pourquoi Jasmine avait choisi de leur raconter cette anecdote, mais elle demeura muette, sa main emprisonnée autour du chapelet. Seigneur, aidez-moi…

— Nous avons discuté de notre défi « Cap ou pas cap » en cours… Chacune de nous devait passer une nuit, seule, dans l’usine désaffectée. Sur les dernières semaines, nous avions toutes réussi le challenge ; il ne restait plus que toi, Meï. Je ne me souviens plus comment c’est arrivé dans la conversation, mais nous avons commencé à dire que c’était trop simple. Qu’il n’y avait rien d’excitant à dormir là-bas. Aucune de nous n’avait eu le moindre ennui. Pas de visite du gardien, aucune palpitation, pas de shoot d’adrénaline… Je sais, c’est ridicule, mais à quinze ans, nous étions – en tout cas je l’étais – bercées par des idées de suspense, de grande aventure comme nous en avions vu au cinéma. Bref.

Elle laissa passer un silence. Les prunelles de Meï la disséquaient. Elle reprit, le souffle raccourci :

— C’est là que Lizzie a proposé de corser un peu l’aventure. Elle a suggéré d’enregistrer des bruits effrayants, comme des hurlements, des aboiements de chiens… Pour faire monter la pression.

Jasmine se perdit un instant dans ses souvenirs sous l’œil attentif de Madame Lee. Celle-ci restait impassible, se murant dans un silence total. On aurait dit une statue. Seuls ses doigts qui égrainaient le chapelet à toute vitesse prouvaient combien elle était concentrée sur la conversation. À côté d’elle, le visage de Meï n’exprimait aucune surprise, juste l’attente. Jasmine reprit, ses joues de plus en plus pâles.

— Je ne vais pas te mentir, Meï : Louise et moi avons trouvé l’idée enthousiasmante et nous avons enchéri sur sa proposition. Nous avons commencé à délirer en imaginant la peur que tu aurais.

Elle détourna les yeux de Meï, affreusement coupable. Elle contempla le visage de la mère de son amie, mais les traits de l’Asiatique ne reflétaient rien. Jasmine se tordit les mains, une sueur froide glissant le long de sa nuque. Une bouffée de chaleur la fit trembler. Le pire restait à confier… Elle se concentra sur la vieille femme :

— Nous avons visionné des films d’horreur et enregistré les passages les plus effrayants, pour les diffuser lorsque Meï serait dans l’usine. Et…

Elle hésita. La honte anticipée de cet aveu lui nouait la gorge. Elle toussa pour se donner une contenance et se lança :

— Et Louise a répliqué que ça ne marcherait sûrement pas parce que Meï n’était pas vraiment impressionnable et que c’était dommage qu’Aëla ait déjà passé son tour.

Elle inspira, avec un sourire à son amie :

— Elle avait raison. Meï a toujours été la plus pondérée de nous cinq. Elle faisait preuve d’un sang-froid épatant alors qu’Aëla était une vraie chochotte…

Où veut-elle en venir ? La mère de Meï suffoquait d’angoisse. Jasmine tâta son front moite. Sa respiration raccourcit. Qu’il était difficile de se confesser… La culpabilité la fit chanceler, mais elle se reprit. La vérité. Seule la vérité lui permettrait de faire table rase du passé pour construire son avenir.

— Alors j’ai plaisanté en disant que ce serait plus drôle si elle fumait un joint avant d’y aller. Que ça la détendrait.

La vieille femme ne put retenir un mouvement de surprise outrée. Fumer un joint ? Jasmine s’empourpra :

— Je vous jure, ce n’était qu’une blague idiote, destinée à me mettre en valeur devant Louise et Elisabeth. Mais elles l’ont prise au sérieux et nous avons commencé à élaborer des scénarios pour désinhiber Meï. Évidemment, nous ne pouvions pas la faire vapoter à son insu, alors nous avons imaginé des alternatives…

Les doigts de la mère de Meï se crispèrent sur le chapelet. Jasmine étouffa un sanglot. Elle avait l’impression que le regard de Meï la disséquait. Pourtant, elle semblait plus interrogative qu’accusatrice. Jasmine ne s’octroya pas le droit de pleurer. En tant que bourreau elle ne commettrait pas l’affront de se placer en victime. Elle avoua d’un débit saturé :

— Je suis tellement désolée, Madame Lee, Meï… Jamais nous n’avons pensé que tu puisses sortir de l’usine et avoir cet accident. Nous sommes mille fois coupables : nous t’avons droguée, Meï, avec les psychotropes de la mère de Louise dilués dans un verre de jus de fruits. Quand tu as entendu les enregistrements, tu t’es affolée et tu as couru à travers la forêt jusqu’à la falaise et la cascade. Ensuite… C’était un accident imprévisible. Je suis tellement désolée, Meï ! Depuis dix-sept ans je me maudis d’avoir eu cette idée idiote. Je n’arrive pas à me pardonner cette blague d’ado débile… Si tu savais combien j’aurais voulu pouvoir prendre ta place dans ce fauteuil… Je suis venue chaque jour pendant des semaines pour te parler… Pour te demander pardon… Et ensuite… ensuite la vie m’a éloignée de toi… Et je me suis enfermée dans mes mensonges…

Son amie ne bougea pas, mais ses prunelles se voilèrent de larmes. Jasmine haleta. Meï ouvrit la bouche et un faible râle s’éleva :

— Merci.  

Ses yeux brillaient et Jasmine noua ses doigts sur les siens, émue. Madame Lee se redressa d’un mouvement brusque et se dirigea vers sa fille. Elle posa ses mains en coupe sur ses joues.

— Est-ce vrai, ma chérie ?

Elle contempla le visage noyé de larmes durant de longues secondes, avant de se tourner vers Jasmine. Instinctivement, celle-ci se figea. Ses bras entourèrent sa poitrine. Elle baissa le nez, anticipant les reproches, voire la violence physique. Elle fit le dos rond : elle ne lui en voudrait pas. Madame Lee s’approcha et la fixa.  

Puis, d’un geste d’une douceur inattendue, elle releva le menton de la jeune femme et serra ses mains entre les siennes. Ses doigts fins et usés par les travaux tremblaient. Jasmine restait stupéfaite. Où était le déferlement de colère ? Les reproches qu’elle méritait ? Finalement, la mère de Meï murmura :

— Merci.

Les yeux écarquillés, Jasmine s’efforça de déchiffrer ses pensées. Elle ne comprenait rien à ce revirement. L’Asiatique éclaira, la gorge nouée :

— J’ai toujours cru qu’elle avait fait une tentative de suicide, à cause du mot qu’elle a laissé.

— Le mot qu’elle a laissé ?

— « Je suis désolée », écrit sur un papier posé sur son bureau bien rangé.

Elle renifla et chercha frénétiquement un mouchoir. Quand enfin elle en trouva un, elle conclut :

— Depuis dix-sept ans, je me sens coupable de ne pas avoir vu les signes. D’être une mauvaise mère, trop exigeante. D’avoir poussé Meï à cette extrémité. Son journal intime est rempli de messages qui dénoncent mon intransigeance… Si tu savais le poids dont tu viens de me délivrer…

Elle releva les yeux sur le visage de Jasmine et expliqua :

— Ce sont des larmes de joie, Jasmine. Tu m’as fait le plus beau des cadeaux : l’absolution.

Jasmine secoua la tête, incrédule :

— Je ne comprends pas… À votre place, je hurlerais, je me détesterais, je frapperais, je menacerais de me venger…

La mère de Meï sourit paisiblement :

— J’aurais certainement réagi ainsi il y a dix-sept ans. D’ailleurs, je l’ai plus ou moins fait, en vous refusant de voir Meï et en brûlant chaque lettre que vous déposiez pour elle.

— Vous ne les avez pas lues ?

— Non.

Jasmine blêmit : jamais la mère de Meï n’avait eu conscience de la culpabilité qui les rongeait. Celle-ci ajouta :

— J’imagine que vous lui demandiez pardon ?

Jasmine approuva, la respiration haletante. Madame Lee se tourna vers Meï et sourit. Elle prit les mains de Jasmine entre les siennes :

— Vous étiez de si bonnes amies pour Meï. Je le sais, j’ai lu son journal. Jamais vous ne lui auriez nui intentionnellement. Vous étiez si jeunes… Il en faut du courage pour venir aujourd’hui avouer ce que tu as sur le cœur, Jasmine, surtout en pensant que tu seras accusée du pire… ou que je chercherais à me venger…

— Toutes vos lettres… Elles donnaient l’impression que vous vouliez nous retrouver à tout prix…

— Pour me venger ? Madame Lee secoua la tête. Je ne cherchais qu’à maintenir le lien et essayer de vous inciter à revenir voir Meï. Elle en avait tellement envie…

Les yeux de Jasmine scrutaient son visage et Madame Lee serra ses doigts entre les siens. Pour la première fois en dix-sept ans, elle se sentait sereine. Apaisée. Elle souffla :

— C’était un accident. Un stupide accident. Meï et moi te pardonnons.

Jasmine éclata en sanglots et tomba dans les bras de la vieille femme. Derrière elles, Meï ne put retenir un sourire ému.

Cinq kilomètres plus loin, sous les yeux paniqués d’Axel, sa geôlière se mit à hurler à la mort, tel un animal blessé.


	62



Vendredi 15 décembre 2017 – 17 H 00

Un endroit inconnu  

— Aëla !

Le cri fut étouffé par le bâillon qui masquait sa bouche. Axel contempla la silhouette dressée à moins de deux mètres de lui. Elle masquait l’écran sur lequel il avait assisté, entravé, aux aveux de Jasmine Mercier. Sa geôlière avait suivi leur discussion, un panel d’émotions animant son visage, avant qu’il ne se fige dans un masque de colère.

Ses hurlements lui vrillaient les tympans. Jamais encore il n’avait été témoin d’un tel déferlement de fureur mêlée de désespoir.

Il était attaché, rageant de son impuissance. Du regard, il chercha une solution. Un outil. Quelque chose qui puisse l’aider. La lumière filtrait faiblement sous la porte du local dans lequel elle l’avait enfermé. Il était incapable de dire depuis combien de temps elle le maintenait prisonnier.

Dès qu’ils avaient atteint la maison perdue à l’orée des bois, elle l’avait entraîné dans cette pièce sombre et l’avait ligoté sur la chaise. Il avait commencé à lui poser mille questions, cherchant à éventer ses plans et la convaincre de se rendre. Fâchée de sa combativité, elle l’avait bâillonné et drogué à nouveau.

Avait-elle oublié de lui administrer une nouvelle dose ? Voulait-elle qu’il assiste à cette séance de grand déballage ? Il n’en savait rien, mais les effets de la drogue s’étaient progressivement dissipés et l’horreur de la situation lui éclatait au visage. Il ne contrôlait rien et paniquait. Devant lui, sa geôlière avait perdu tout ancrage dans la réalité. Du fond de ses tripes, il sentait qu’elle allait commettre l’irréparable. Il tenta de couvrir ses cris :

— Aëla !

Elle hurlait à s’en faire exploser les poumons. Où trouvait-elle l’air nécessaire pour pousser ces exhortations sauvages ? Il se démena comme un beau diable et parvint à attirer son attention. Elle lui jeta un regard fou. Il craignit un instant d’avoir aggravé sa crise. Elle approcha de lui au pas de charge et ses muscles se raidirent instinctivement. Thana. D’un geste brutal, elle arracha son bâillon, entraînant son visage dans une torsion douloureuse. Il retint un gémissement, trop content d’avoir recouvré la parole. D’une voix forte, il tenta le tout pour le tout :

— Aëla ! Je sais que tu m’entends ! Détache-moi ! Je peux t’aider !

Thana lui jeta un regard dément, mais il ne se démonta pas. Il devait désamorcer la situation.

— Écoute-moi ! Explique-moi ! Je peux t’aider, j’en suis sûr !

Les hurlements sans queue ni tête avaient cessé et elle s’approcha. Elle se pencha vers lui à le toucher et ricana, méchante :

— Toi ? Qu’est-ce que tu pourrais bien comprendre à mes problèmes, monsieur le flic qui a eu une enfance parfaite ?

Si elle savait… Elle embraya :

— Aëla n’a aucun secret pour moi, bouffon. Je connais tout de vos discussions mielleuses ; j’ai failli en gerber ! Alors n’essaie pas de me faire croire que tout va s’arranger. C’est trop tard !

Elle commença à s’éloigner, marmonnant des paroles à son seul bénéfice. Elles allaient payer toutes ces années d’efforts. Elles allaient souffrir. C’était trop tard, elle ne pouvait plus reculer ! Il persévéra :

— Non ! C’est faux ! Tu n’as rien commis d’irréparable, Aëla !

— Arrête d’essayer de la monter contre moi, salopard ! Nous sommes allées trop loin pour reculer. Elles nous ont trahies ! Menties depuis dix-sept ans ! Je voulais la justice pour Meï, maintenant je l’exige pour moi-même !

Ses yeux se voilèrent. Axel décela une faille dans son attitude ; une fragilité soudaine. Elle était là ! Il s’y rua :

— Aëla ! Tu ne peux pas te venger ! Ça n’a pas de sens ! Tu vas flinguer ta vie, ta carrière ! Pense à tous ceux que tu peux sauver grâce à tes travaux ! S’il te plait, je t’en prie, ne la laisse pas t’entraîner dans cette folie !

La silhouette se recroquevilla et la part d’Aëla encore présente souffla d’une voix brisée :

— Il est trop tard, Axel. Thana a raison : elles m’ont menti depuis dix-sept ans. Elles ont prétendu n’avoir aucun rapport avec l’accident de Meï. Droit dans les yeux, elles m’ont juré qu’elles ne comprenaient rien à sa crise de panique ! Je me sentais si fautive et elles m’ont laissé m’emmurer dans ma culpabilité sans l’once d’un remords !

— C’était un simple jeu qui a mal tourné. Tu n’étais même pas là, Aëla ! Tu ne pouvais rien faire pour l’aider. Elles l’ont droguée. Tu n’étais pas coupable. Mais si tu les agresses aujourd’hui, tu seras pleinement responsable ! Ne fais pas cette erreur, Aëla, je t’en conjure !

— Mais ferme-la ! rugit Thana. T’as rien compris ! Cette nuit-là, Aëla a couvert la fugue de Meï. Elle a menti à madame Lee. Elle a pris sa place pour pouvoir lui ouvrir la fenêtre quand elle reviendrait. Sauf qu’au milieu de la nuit, plus tôt que prévu, la vieille est rentrée à la maison. Aëla a flippée et s’est carapatée en laissant le mot d’excuse sur le bureau pour sa copine. Ensuite, elle a culpabilisé et a décidé d’aller à l’usine pour s’expliquer directement avec Meï, mais elle ne l’a pas trouvée. Alors elle l’a cherchée dans la forêt en hurlant son nom comme une malade.

— Je ne vois pas ce que ça a de répréhensible… Son comportement était celui d’une très bonne copine, murmura Axel, déboussolé.

Les paupières de Thana papillonnèrent et la voix cassée d’Aëla reprit :

— Je l’ai retrouvée, Axel. Elle était au bord de la falaise, en train de délirer. Je ne l’ai pas vu tout de suite et j’ai crié son nom… Elle… Elle a hurlé : n’approchez pas, laissez-moi tranquille ! J’ai voulu la rejoindre et elle… a reculé d’un pas… et c’était trop… Elle est tombée… Un tout petit pas… Quinze centimètres…

Axel encaissa le choc, cherchant en vain les mots justes. Il bredouilla :

— Tu n’étais qu’une enfant… Comment aurais-tu pu anticiper sa réaction ? C’était un tragique accident… Tu n’es pas coupable.

— J’avais quinze ans ! Je savais parfaitement ce que cela impliquait de me taire. On le savait toutes ! J’aurais dû me rendre à la police. Provoquer une enquête. Assumer mes erreurs. Ce n’est pas juste, Axel ! Regarde la pauvre mère de Meï ! Ça fait dix-sept ans qu’elle pense avoir gâché la vie de sa fille, alors qu’elle n’y était pour rien !

La tonalité de sa voix se déshumanisa :

— Et ça fait dix-sept ans qu’Aëla se flagelle pour un accident dont elle n’est pas la cause ! Les coupables sont celles qui ont affolé Meï. Celles qui l’ont droguée et enfermée dans un environnement qui l’a paniquée !

Axel se figea ; Thana avait repris le dessus. Son regard avait la dureté du silex quand elle déclara :

— Elles méritent d’être punies pour leurs dix-sept années de mensonges. Nous sommes allées trop loin pour revenir en arrière.

Affolé, Axel l’observa qui rassemblait ses affaires d’un geste déterminé. Il s’écria :

— Ne fais pas de bêtise ! Ne vis pas dans le passé !  

Elle s’arrêta, hésita, puis le scruta, un éclair de profonde tristesse nimbant ses prunelles bleues :

— Je n’ai plus aucun avenir, Axel. C’est trop tard, le mal est fait.

— Mais non ! J’en suis convaincu… Je…

D’une main ferme, Thana le bâillonna à nouveau :

— Ferme-la. Je vais chercher Jasmine. Dès que je me suis occupée d’Elisabeth, je reviens pour toi. Quoi qu’il en coûte, je terminerai ma mission. J’ai passé ma vie à développer l’APX-472, ce n’est pas pour abandonner maintenant qu’il a prouvé son efficacité sur Louise.

Elle éteignit l’écran qui lui transmettait les images du salon des Lee et sortit en claquant la porte, l’abandonnant dans une obscurité angoissante. Il respirait par à-coups ; l’air saturé de transpiration mélangée à un relent de froide humidité l’étouffait. Il se sentait démuni. Il lui restait tant de questions sans réponses.

Aëla. Thana. Deux personnalités opposées cohabitant dans un même corps. Comment pouvait-il contrer l’une pour sauver l’autre ?
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Trois ans plus tôt

Laboratoire de recherche NeuroZen Beauty

Il m’aura fallu dix ans.  

Sous mes yeux, les chiffres ne mentent pas.

L’écart est significatif. Enfin, je le touche du doigt. Mon objectif ultime. Mon Graal. L’essence même de ma quête nocturne.

Un élan d’euphorie me traverse. Mon cœur palpite. Le souffle court, je m’accroche au tabouret. Accentuée par la lumière crue des néons, ma silhouette projette sur le sol carrelé une ombre fantasmagorique et tremblante noyée au milieu de la nuit.

Autour de moi, les instruments s’animent. Microscopes, scalpels, écouvillons deviennent les témoins de ma joie. Tout s’emmêle dans un maelström de sensations.

Dix années.

En un éclair, ils me submergent. Ces souvenirs. Ces brimades. Ces sacrifices. Ces regards tour à tour agacés, compatissants ou franchement désagréables. Puis viennent les sourires. Les défis. Les fous rires. Les victoires, petites ou grandes. Et la souffrance. Profonde.

J’inspire. Les odeurs emplissent mes narines. Relents aigres d’urine de souris, parfum léger de l’éthanol et pestilence du formol se mélangent et me ramènent à la réalité.

J’arrive au but.

Saisissant mon ordinateur, je le déverrouille pour consigner minutieusement mes dernières observations. Trois expériences indépendantes et concordantes. Je valide enfin le potentiel de l’APX-472. Le parfait candidat pour assouvir mes desseins. Quand je clôture ma session, mes doigts douloureux trahissent la cadence infernale que je leur ai infligée. Mon regard divague par la baie vitrée qui surplombe le Centre de Recherches.

Les premières lueurs d’une aube encore timide effleurent la cime des platanes qui parsèment le parc. Il est six heures du matin. Bientôt, les agents d’entretien prendront leur service.

Il est temps de m’éclipser.

De quelques gestes rapides, j’efface les traces de ma présence, range soigneusement ma paillasse, déverse les échantillons dans les poubelles de déchets biologiques dangereux, éteins les lumières et m’éloigne.

Ni vue ni connue.

Dans trois heures, je reprendrai ma routine. Je boirai mon café et saluerai ma supérieure avec un respect apparent. Chère Gabriella, elle ne se doute absolument pas de ce que je mijote et me voue une confiance illimitée.

Dans trois heures, je commencerai à planifier méticuleusement ma vengeance.

Moi, Thana, l’Ange de la Mort, je rétablirai enfin l’équilibre de la balance de la justice.
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Vendredi 15 décembre 2017 – 19 H 30

SRPJ de Besançon – Salle de réunion

Chou blanc.

Malgré l’autorisation délivrée en urgence par le juge, leur perquisition au domicile d’Aëla Perrenoux n’avait mené à rien. Ils étaient tous épuisés et se sentaient particulièrement impuissants.

Timo Schneider pestait :

— C’est incompréhensible, Capitaine. On dirait un meublé de vacances. Les murs sont immaculés. Les étagères sont vides. Est-ce qu’elle vivait réellement ici ?

Etienne Deheuvels ne renchérit pas ; il partageait l’opinion de son brigadier. Ce domicile était aussi aseptisé qu’une chambre d’hôpital. Il y flottait même une vague odeur de détergent. Avait-elle tout passé à la Javel avant de disparaître ? La scientifique le leur dirait.

Il fit une nouvelle fois le tour de la maisonnette, son regard scrutant chaque détail.

La chambre à coucher, à l’étage. Un lit deux places aux couvertures parfaitement pliées. Les taies d’oreiller assorties au drap et à la couette.

Axel y avait-il dormi la nuit de mercredi à jeudi ?

Il se pencha à nouveau au sol, le balayant avec sa lampe torche. Ses genoux protestèrent, mais il vérifia qu’elle n’y avait rien dissimulé. Il tâta entre le matelas et le sommier, sans plus de résultat. Frappa les murs pour chercher un espace creux. Les mains gantées, il ouvrit l’unique tiroir du chevet et y découvrit une boîte d’anxiolytiques à base de passiflore, vendue sans ordonnance en pharmacie. Rien de bien agressif.

À moins qu’ils ne soient faux eux aussi… Les scientifiques trancheraient.

Il s’approcha de la coiffeuse, sondant les bijoux disposés sur un présentoir en acier. Quelques bagues. Un ou deux colliers. Une broche en forme d’étoile. Un vieux bracelet d’amitié usé.

Alors qu’elle travaillait chez NeuroZen Beauty, Aëla Perrenoux n’était pas une adepte du maquillage. Dans la salle de bains attenante, il ne trouva qu’un gloss à lèvres hydratant incolore, du fond de teint, un flacon de mascara, une palette d’ombres à paupières et un tube de rouge à lèvres. Vermillon Tentation, numéro 156 de BeautyCare Design. Il se raidit.

Il redescendit dans le salon, dans lequel Timo soulevait chaque coussin, le visage fermé.

— Vous m’envoyez ça au labo.

Le brigadier plissa les paupières avant de glisser le tube de rouge à lèvres dans un sac en plastique. Le capitaine poursuivit :

— Des produits d’entretien ?

— Que du classique.

— Pareil, sa pharmacie est quasiment vide. Elle possède à peine trois cachets de paracétamol, un spray désinfectant et quelques compresses.  

Le regard d’Etienne Deheuvels fit le tour de la pièce.

Un fauteuil. Un livre abandonné sur l’accoudoir. Un téléviseur à écran plat de taille modeste. Personnellement, il n’aurait pas placé le fauteuil à cet endroit, la lumière du soleil filtrant devait se réverbérer sur l’écran. Ce n’était peut-être pas une grande amatrice de films…

Songeur, il s’installa dans les coussins, saisit le roman – Le Comte de Monte-Cristo, d’Alexandre Dumas – et le feuilleta. Elle avait annoté certains passages. Il se rembrunit. L’histoire d’Edmond Dantes, qui se transforme en Comte pour se venger de ceux qui l’ont trahi, lui parut de mauvais augure. Il déchiffra ses commentaires et l’un d’eux retint son attention. Là où Monte-Cristo exprimait à Villefort la raison de sa vendetta, elle avait surligné trois fois les mots « Monsieur, il y a une Providence ; et il faut que les hommes qui se plaisent à torturer leurs semblables tremblent devant elle. » Au stylo indélébile, elle avait écrit : « Je me ris de la Providence. Ils trembleront devant moi. »

Il leva les yeux. Son regard se posa sur la reproduction de l’affiche du film adapté du roman avec Jean Marais. Un collector de 1954 en parfait état. Pour tout dire le seul élément de valeur dans la maisonnette. Les rayons du soleil rasant éclairèrent le tableau. Etienne Deheuvels fronça les sourcils en découvrant de multiples empreintes sur le plexiglas.

Cédant à son intuition, il décrocha la réplique et la retourna. Alors, sous ses yeux, apparut un cliché en couleur de cinq jeunes filles, assises au bord d’une piscine. Le portrait avait été collé sur une feuille Canson A4 et agrémenté de dessins. La date était inscrite d’une écriture résolument féminine, avec des petits cœurs bariolés sur les i. 12 juillet 2000.

Il appela Timo Schneider qui siffla en découvrant la photographie. Il désigna la jolie blonde au visage sérieux.

— Aëla Perrenoux ?

— Oui. Et voici Elisabeth Loyer, Louise Bellot et Jasmine Benammou, ajouta Etienne Deheuvels en montrant successivement l’adolescente aux tresses colorées, la petite reine de beauté aux yeux dorés et la dynamique maghrébine aux fossettes rondes.

Timo Schneider approuva et murmura :

— Qui est la cinquième, Capitaine ?

Il indiqua le pentacle où chaque sommet avait été illustré d’une lettre. A. E. L. J. et M.

— Sûrement un prénom commençant par un M…

Le brigadier hocha la tête, pensif. Ce pentacle, signe de ralliement que Louise Bellot avait tatoué dans sa chute de reins… et effacé. Ce ne pouvait être anodin.

À cet instant, Emily entra dans la maisonnette, essoufflée. Rejoignant son supérieur, elle se figea à la vue de la photographie. D’une main tremblante, elle tendit une photocopie à Etienne Deheuvels :

— Elle s’appelle Meï Lee.

Elle désigna la coupure de presse qu’elle avait dénichée dans les archives de l’Est Républicain :

— Elle a été victime d’un tragique accident durant la nuit du 24 au 25 juillet 2000. Les quatre autres étaient ses meilleures amies.

— Un accident ?

— D’après le rapport d’enquête – plus que succinct – il s’agirait d’une tentative de suicide. Elle avait laissé un mot sur son bureau. Les quatre autres gamines ont à peine été interrogées.

— Où est cette Meï Lee aujourd’hui ?

— La pauvre souffre du syndrome d’enfermement. Elle a perdu non seulement l’usage de ses membres, mais également celui de la parole. Son cerveau fonctionne, mais elle est dépendante de sa mère qui s’occupe d’elle à temps complet. Je vous laisse deviner où…

Elle leur tendit un second document :

— La scientifique vient de nous le faxer : ils ont réussi à reconstituer une partie d’une lettre brûlée par Jasmine Mercier.

Le capitaine saisit la transcription. Sur le papier veiné de pivoines fleuries, les mots s’étalaient d’une écriture fine.

[image: ]

Bien des mots manquaient, mais l’essentiel restait lisible : l’adresse de l’expéditrice. Sans s’émouvoir, le capitaine consulta sa montre. Vendredi 15 décembre, 21 H 15.

— Combien de temps pour s’y rendre ?

— Il faut compter une petite heure en respectant les limitations de vitesse.

— On boucle tout ici et on confie les clés à la scientifique. Départ à six heures. On débarquera au poste de police local aux aurores.

À cet instant, son téléphone portable vibra. Après une œillade à ses subordonnés, il sortit l’appareil de sa poche. Il se figea.

Un message d’Axel.

Enfin ! D’un doigt fébrile, il l’ouvrit.

Dix secondes plus tard, il tourna l’écran vers ses brigadiers et ordonna :

— Pas de temps à perdre. On part sur le champ.

Dans son esprit, il amorçait déjà le compte à rebours.

Une heure de route. Sûrement un peu moins, car il n’avait aucunement l’intention de respecter les limitations.

Tiens bon, Axel. On arrive.


	65



Vendredi 15 décembre 2017 – 19 H 30

Une petite ville au cœur de la Vallée de la Loue

Elle resserra les pans de son manteau autour de sa taille. L’attente s’éternisait. Elle bouillonnait intérieurement, ressassant jusqu’à la nausée ses griefs.

Menteuses. Traîtresses.

Sous ses yeux, le pavillon de la famille Lee se nappait d’une brume glacée. Elle avait oublié à quel point les hivers étaient rugueux. Maudites gelées qui vous transperçaient la chair jusqu’aux os !

Elle sautilla d’un pied sur l’autre, ses doigts figés sur la crosse du revolver dans sa poche. Elle n’aurait qu’une seule chance et ne la gâcherait pas.

Tout à coup, la porte d’entrée s’ouvrit. La silhouette de Jasmine se dessina dans l’embrasure, accompagnée de celle, fine et voûtée, de la mère de Meï. Elle l’aurait reconnue entre mille. Depuis des mois, elle suivait chacune de ses activités, s’immisçant dans leur intimité grâce à ses caméras. Elle n’entendit pas leurs échanges, mais leur étreinte finale provoqua une vague de colère contre laquelle elle ne lutta pas. Bien au contraire, elle se laissa submerger et entraîner dans sa folie dévastatrice.

Comme si un aveu pouvait effacer quinze années de mensonges !

Dès que Jasmine rattrapa la petite rue qui serpentait jusqu’au centre-ville, elle débuta sa traque, son bonnet enfoncé sur son front pour dissimuler ses cheveux blonds. Son trajet était prévisible : Jasmine descendrait du lotissement vers les bords de la rivière et la longerait pour rejoindre son hôtel. Il lui suffisait de l’intercepter. Elle connaissait l’intersection idéale.  

Les réverbères distillaient une lueur chiche. L’atmosphère plombée, saturée d’humidité, rendait sa respiration laborieuse. Chaque souffle provoquait un halo de buée moite. Jasmine avançait d’un pas hésitant, mal à l’aise dans ces ruelles dont elle avait oublié les méandres.

Le chaos régnait dans son esprit. Les deux piliers sur lesquels elle avait construit son existence – son mariage et son secret – tombaient en lambeaux. Le second n’avait plus de raison d’être, puisque ses aveux avaient balayé dix-sept ans de silence. Quant au premier, désirait-elle vraiment le sauver ? Sortie de l’emprise de Cédric et de ses pilules orange, ses pensées étaient plus claires que jamais et elle mesurait à quel point elle avait subi depuis six ans…

Perdue dans ses songes, elle ne l’entendit pas s’approcher.

Ce serait bientôt l’instant.

Elle connaissait parfaitement les alentours. Elle y venait régulièrement pour entretenir la vieille maison de son père, à la limite de la forêt. Un havre de paix qu’elle avait transformé en centre névralgique de sa quête de justice.

Elle ricana.

Justice.

Un terme cher à la douce Aëla, trop timorée pour exiger ce qu’elle, Thana, réclamait à grands cris depuis toujours : la vengeance.

Aujourd’hui, elle prenait enfin le dessus, l’autre trop affaiblie par les dernières révélations pour l’empêcher de réaliser ses desseins. À moins qu’elle ne les valide ? Peu importait, elle imposerait ses choix.

Elle coupa par une ruelle déserte et accéléra. Dans cinquante pas, elle rejoindrait l’angle de la route principale. L’endroit idéal pour intercepter Jasmine avant qu’elle ne regagne l’artère trop fréquentée du centre-ville.

Ses doigts se crispèrent sur la crosse. Elle régula sa respiration, satisfaite de voir qu’elle ne tremblait pas. La part timorée au fond d’elle-même restait parfaitement sous contrôle, muette. Étouffée.

Elle inspira profondément. L’écho des pas de Jasmine s’approcha, inexorable. Un, deux, trois.

La silhouette la dépassa sans même se rendre compte de sa présence. Elle glissa un bras sous le sien et enserra son coude, tout en appuyant le canon de son pistolet contre sa hanche :

— Bonsoir, Jasmine. Un mot et ce sera le dernier.

Jasmine se mit à trembler. Thana jubila. Elle ne cherchait même pas à s’échapper.

— On va faire une balade, toutes les deux, Jas’. Comme au bon vieux temps.

Sa prisonnière pivota légèrement. Elle affermit la pression de l’arme sous ses côtes.

— Aëla ?

— Tu préférerais. Allez, avance. On n’a pas toute la nuit.

Alors, bras dessus, bras dessous, comme deux amies un lendemain de soirée trop arrosée, les deux femmes s’éloignèrent dans l’obscurité.

20 H 45. Repaire de Thana.

Abandonné dans la pénombre, ses sens totalement perturbés, Axel tentait d’ordonner ses pensées. Il ne pouvait plus accuser la drogue du chaos qui y régnait.

Quel abruti ! Il aurait dû enquêter sur Aëla dès que l’embryon du doute s’était immiscé ! Ses illusions romantiques l’avaient foutu dans la merde.

Une fois de plus, il s’efforça de se défaire de ses liens, avant de se résigner. Ses poignets étaient attachés aux accoudoirs d’une espèce de fauteuil et ses chevilles à des pieds métalliques. Il pouvait lever les fesses de quelques centimètres et arquer son dos en poussant sur la pointe des orteils, mais l’assise du siège était si solide que cela n’avait pas provoqué le moindre craquement dans la structure. Il aurait pu se déplacer, mais, incapable de distinguer les éléments de son environnement, il préférait préserver son énergie.

Un silence pesant s’installa, à peine entrecoupé des bruits de la nuit. Le hululement d’un rapace lui glaça le sang. Les battements rapides de son cœur se répercutaient dans son crâne.

Depuis combien de temps était-elle partie ?

Le bâillon sur sa bouche le gênait. Baissant la tête, il frotta le tissu sur son épaule, le faisant patiemment rouler en un fin bandeau à travers lequel il était plus simple de respirer. Il s’éclaircit la voix et appela :

— Elisabeth ? Vous êtes là ? Vous m’entendez ?

Il se tut, guettant la moindre rumeur. Le vent soufflait à l’extérieur et il peinait à dissocier les murmures de la nature de ceux de son imagination trop fertile.

— Elisabeth, si vous ne pouvez pas parler, tapez avec vos pieds. Faites du bruit !

Il se figea, dans l’attente. Tout à coup, un son ténu lui parvint, régulier. Il inspira profondément. Elle était en vie et toute proche. Galvanisé, il hurla :

— Je vais nous sortir de là, Elisabeth. J’arrive !

Alors, sans qu’il l’ait entendu approcher, une voix ironique s’immisça derrière lui :

— C’est dingue d’être aussi crédule ! T’as cru qu’elle t’entendait, Lieutenant ? C’est pathétique.  

Thana ! Il tourna le cou jusqu’à l’apercevoir, dans l’angle de sa vision. Elle poussait une Jasmine Mercier paniquée. Il marmonna :

— Putain, Thana ! Arrêtez ces conneries ! Vous aggravez la situation !

Elle ne lui adressa qu’une œillade assassine, avant de jeter Jasmine contre le mur en sortant son pistolet de sa poche. Axel se figea, éberlué. Elle ricana :

— On fait moins le malin, hein, flicaille ?

Elle se tourna vers sa proie et lui lança une paire de menottes :

— Attache-toi à la canalisation ou je te bute tout de suite.

Jasmine s’exécuta, les larmes roulant sur ses joues. Axel, profitant de sa liberté de parole, tenta :

— Vous allez nous tuer ? Et après, vous faites quoi ? Mes collègues vous trouveront, ce n’est qu’une question de temps. Vous finirez vos jours en prison, c’est ça que vous voulez ? Vous feriez subir ça à Aëla ? Alors que vous prétendez la protéger ?

— Je la protège depuis toujours ! Chaque fois que ses parents lui prenaient la tête, c’est vers moi qu’elle se tournait. Sa meilleure amie. La seule à qui elle pouvait tout confier. Les autres s’en foutaient de ses états d’âme. Moi, je l’écoutais ! Moi, j’essayais de l’aider !

— Vous désirez qu’elle croupisse en taule ? À se faire maltraiter par les autres détenues ? Ce n’est pas ce que j’appelle de l’amitié !

— Je serai là pour veiller sur elle. Personne ne la touchera !

— Vous n’en savez rien ! cria Axel.

— Tu parles trop, flicaille. Tu me saoules.

Alors, elle s’approcha du meuble en chêne massif et ouvrit un tiroir. Il frémit. D’une main experte, elle saisit une seringue et s’approcha de lui. Jasmine se recroquevilla sur elle-même ; ses sanglots éclatèrent bruyamment. Axel arqua ses muscles et poussa le fauteuil vers l’arrière pour échapper à l’aiguille menaçante. Le mur derrière lui bloqua son mouvement. Il implora :

— Aëla, je t’en prie, je sais que tu es toujours là ! Pense à ta carrière, à tout ce que tu peux apporter au monde ! Ne lui cède pas !

Un court instant, son bras trembla, puis une voix dure reprit :

— Je vous avais prévenu de ne pas faire le con, Lieutenant.

— Je me tais ! Ne faites pas ça ! Promis, je me tais !

Elle le défia du regard et rabaissa son poing en éclatant de rire.

— Pathétique.

Elle s’éloigna de quelques pas et murmura :

— Puisque vous n’en voulez pas, je vais offrir mon APX-472 à quelqu’un qui le mérite. Et comme je suis d’humeur généreuse, je vous laisse assister aux festivités. Profitez-en, je reviens vite pour vous deux.

Elle alluma l’écran et sélectionna le canal dédié.

Alors, l’image d’Elisabeth Loyer prostrée, ligotée à une chaise en métal rivée sur une plaque tournante attachée au sol, apparut.

Ses cheveux tombaient devant ses yeux et sa bouche était étouffée par un bâillon rouge. De son tailleur chic ne restait que des lambeaux sales et mal ajustés. Ses bijoux brillaient sous la lumière de la caméra, leur pureté tranchant violemment avec le sombre du métal forgé. Un collier d’acier épais de cinq centimètres, aux arêtes tranchantes, enserrait son cou. 

La pièce dans laquelle elle se trouvait semblait vide. Les murs avaient été molletonnés et renforcés de barres métalliques. Sur chaque paroi, éclairés par des petits spots, étaient affichés des portraits de visages adolescents, les joues baignées de larmes ou les regards accusateurs. Axel reconnut les coupes de cheveux et les vêtements à la mode deux décennies plus tôt. Elisabeth attendait, littéralement entourée de ses victimes.

Il frémit : cette mise en scène avait été planifiée avec précision.

Exit la précipitation et l’indécision.

Il trembla : qu’est-ce que ce cerveau brillant avait prévu pour parfaire sa vengeance ?

Il déglutit et rejeta ses pensées. Il devait à tout prix trouver comment s’échapper.
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21 H 00.

Dès que la porte se referma derrière Thana, Axel se tourna vers Jasmine et murmura :

— Ne l’écoutez pas. Nous allons sortir d’ici.

Elle secoua la tête, niant à travers ses larmes :

— Vous ne la connaissez pas comme moi, Lieutenant. Elle a sûrement un plan. Déjà gamine, elle prévoyait tout dans les moindres détails.

— Non.

Sa voix était ferme, malgré le résidu de bâillon qui le gênait. À la lumière de l’écran qui éclairait la pièce, il mesura la différence entre leurs conditions de détention et celles d’Elisabeth. Aucune photographie. Aucune paillasse. Seuls les murs capitonnés étaient semblables.

— Elle n’avait planifié d’enlever qu’Elisabeth. Nous sommes des surplus. Elle va devoir improviser, commenta-t-il.

— Je ne vois pas en quoi c’est une bonne chose, murmura Jasmine.

— À nous de la transformer en opportunité, trancha Axel. Je vous distingue mal. Quel degré de liberté avez-vous ?

Je regarde autour de moi, légèrement désorientée. Qu’est-ce que je fais encore ici, dans l’obscurité. ? Il est 21 H 20. Je devrais déjà avoir démarré. Aëla. Elle n’a pas dit son dernier mot ; je dois être plus attentive. Je gronde. 
— Je suis la seule décisionnaire, Aëla ! Ne t’avise pas de lutter ou je t’écraserai sans scrupule.


Une porte dérobée apparut dans la surface capitonnée de la prison d’Elisabeth Loyer. La silhouette de Thana se découpa dans la lumière crue, tranchant avec l’obscurité qui nimbait la pièce. Un sourire satisfait éclairait ses traits durcis.

Le jeu pouvait débuter : Lizzie allait payer ses méfaits. Ensuite, je m’occuperai de Jasmine et du flic. Je ne ferai pas dans la dentelle : je n’ai plus de temps à perdre. Pour finir, je disparaîtrai à mon tour. 

D’une main ferme, elle alluma l’interrupteur. Une lueur bleutée laissa apparaître une paillasse blanche au fond de la salle. Sur sa surface nacrée brillaient des seringues, quelques flacons fermés par des bouchons bruns et un ensemble de produits de beauté. Mascara, rouge à lèvres, crème, fards à paupières… Ils s’étalaient, distillant leurs couleurs chatoyantes.

Sans un regard pour Elisabeth, je rejoins la paillasse et caresse mes armes. Mes précieux. Je sélectionne une crème hydratante.
J’enfile ensuite une paire de gants en latex et m’approche lentement d’elle. Ses yeux exorbités me fusillent et je pouffe. Comme si elle avait la moindre chance de m’impressionner.
D’un coup d’œil, je me félicite du dispositif. Un bel investissement. Elisabeth est immobilisée contre le dossier de cette chaise de torture, entravée et bâillonnée. Fidèle aux reproductions moyenâgeuses, ce siège rustique retient son cou dans un collier d’acier. J’ai bataillé pour le construire moi-même, mais j’en suis fière.
Elle tente un mouvement. Aussitôt, le tranchant du métal écorche sa peau. Une goutte de sang perle. Je me plante devant ma prisonnière et la dévisage, incapable de cacher ma satisfaction :
— Tu sembles un peu pâle, Lizzie. Quelque chose ne va pas ?


21 H 30.

— Elle est complètement folle !

Les paroles de Jasmine traduisaient ses propres pensées. Axel peinait à détacher son regard de l’écran. La silhouette de Thana y apparaissait, impressionnante dans sa blouse blanche. La détermination qu’il lisait sur ses traits ne laissait aucun doute sur ses intentions. Il se força à l’action :

— Je vais me déplacer vers vous. Nous devons sortir et la secourir.

Alors, il entreprit de faire basculer le poids de son corps sur la pointe de ses pieds et arqua ses muscles pour décoller son fauteuil du sol. Heureusement, son siège n’avait rien à voir avec celui dans lequel Elisabeth était entravée. Avec le sien, se mouvoir faisait un mal de chien, mais, effort après effort, il réussirait à rejoindre Jasmine.

21 H 30.
Les yeux d’Elisabeth brillent d’une haine à l’état brut qui m’amuse plus qu’elle ne m’effraie. Elle n’a plus aucun pouvoir. Je me penche et rive mes prunelles ardentes dans les siennes :  
— Je vais te faire souffrir, Lizzie. Autant que tu l’as fait avec Aëla, Meï et toutes tes victimes.
Elisabeth ne peut retenir un frisson glacé. Je jubile. Elle tente de répondre, mais son bâillon étouffe ses protestations. Je passe derrière elle. Ne pas me voir la panique. D’un doigt plastifié, je caresse sa pommette. Elle détourne le visage violemment. J’éclate de rire. La lame d’acier a entaillé la peau de son cou et le sang tache son corsage. Je souffle :
— Tu vas te blesser, Lizzie. Ne sois donc pas aussi craintive… N’est-ce pas ce que tu imposais à tes amies ?
Je singe sa voix d’adolescente, aiguë et exigeante :
— Quelle poule mouillée tu fais, Aëla ! Tu me déçois beaucoup !
La colère me submerge. J’agrippe ses cheveux et les tire en arrière. L’arête acérée lui arrache un cri de douleur. J’éructe :
— Toujours à rabaisser tes copines. À les considérer comme des merdes. À leur imposer des défis débiles. Pauvre petite fille de riches désœuvrée… Tu jouais avec elles. Aujourd’hui, je vais jouer avec toi.
J’attrape le bâillon. Elisabeth se raidit. Je libère sa bouche. Aussitôt, elle rugit :
— Espèce de salope ! Je vais te faire la peau !
Placide, je la toise :
— Et comment vas-tu t’y prendre, Lizzie ? En payant les hommes de confiance de ton père comme tu l’as fait pour éliminer Maître Moutarde et brûler l’entrepôt contenant les archives de « The Secret » ? Ou comme l’a fait ton vieux avec la police il y a dix-sept ans pour ne pas que tu sois mêlée à l’accident de Meï ? Tout ça pour dissimuler la noirceur de ton âme, Lizzie…
Elisabeth ne se démonte pas et ricane :
— Tu t’es toujours estimée plus intelligente que nous, Aëla.
Elle n’a rien compris. Je martèle :
— Je suis Thana.
Elle me fixe, méprisante :
— Thana, Aëla ou la cinglée, qu’est-ce que ça peut me foutre ? Tu étais déjà sérieusement dérangée au collège.
Elle me crache au visage, mais je m’écarte d’un mouvement fluide. Quelle réaction prévisible et pathétique ! Elle mérite le sort qui l’attend. En silence, lentement, alors qu’elle suit mon geste le cœur battant, j’ouvre le pot de crème.


21 H 35.

Axel s’est figé, médusé. À l’écran, Elisabeth Loyer ne nie même pas les accusations. Et quelles accusations ! Une pièce du puzzle s’est imbriquée aux autres, levant le mystère sur la mort du notaire et l’incendie de ses archives. Jasmine lui rappelle ses priorités :

— Vous y êtes presque, Lieutenant ! Plus que vingt centimètres !

Axel rougit, mais peine à détacher son regard de la mise en scène.

Que pouvait contenir ce flacon ?

21 H 35.
Je soulève le petit pot sous ses yeux. Son soulagement est perceptible. Quelle naïveté ! Tel le chat, j’aime jouer avec ma proie avant de l’abattre. Une vengeance épanouissante se conçoit longue et graduelle…
— Toi qui adores te maquiller, je t’ai concocté une panoplie spéciale. Tu m’en diras des nouvelles. Commençons par une bonne hydratation de la peau.
J’ouvre le flacon sous son nez, révélant une crème onctueuse aux reflets irisés. Elisabeth fixe les volutes nacrées du cosmétique et frémit. Mes mains toujours gantées, je prélève une portion et m’approche de sa joue translucide. Elle tente de reculer, mais ne peut échapper à mes doigts habiles. J’étale l’actif sans douceur sur sa peau, alors qu’elle secoue la tête de gauche à droite pour me freiner, aggravant ses blessures. J’éclate de rire.
— Calme-toi. Tu dépenses ton énergie inutilement, Lizzie.
Une minute plus tard, j’ai généreusement répandu la crème sur son visage. Je referme le pot avec un petit sourire et consulte l’horloge.
21 H 40. Il est temps de passer à la suite.


21 H 40.

Le siège a basculé, emporté par ses mouvements saccadés. Jasmine étouffe un sanglot, alors qu’Axel peste. Son épaule a amorti la chute, mais il se sent démuni, la tête posée contre le sol de béton gelé. Comme une tortue renversée sur sa carapace, il tente de pivoter par à-coups et se retrouve face à Jasmine. Il amorce un sourire confiant, mais elle n’est pas dupe. À vrai dire, il n’est guère plus rassuré qu’elle.

Pourtant, la solution vient d’elle :

— Vos jambes, tendez-les vers moi. Je vais essayer de faire glisser la corde le long du pied de la chaise. Ça permettra de vous donner un peu de mou.

À l’écran, Thana est toujours assise, impassible, face à une Elisabeth au visage figé. Le silence grandit, pesant.

Que se passe-t-il ? Qu’est-ce que cette crème contient ?

Une sueur froide se faufile le long de sa nuque, d’autant plus désagréable que le sol est glacé. Axel repousse les questions qui le harcèlent et se concentre sur son objectif : se libérer.

21 H 45. De Besançon à la Vallée de la Loue

— Je l’ai localisé ! Il s’agit d’un lieu-dit en orée de forêt. La propriété est au nom de Quentin Perrenoux, le père d’Aëla. Il n’y habite plus depuis des années.

— La maison est donc vraisemblablement le repaire de sa fille. Qui sait ce que nous allons y trouver… grommela le capitaine en accélérant encore.

Il conduisait d’une main ferme, attentif aux moindres détails. Timo Schneider, plus à l’aise sur sa trottinette que sur ces quatre roues propulsées à vive allure, se retint d’agripper la poignée de courtoisie. Il lança :

— Des nouvelles de la gendarmerie locale ?

Seul le silence lui répondit, assorti d’une accélération supplémentaire. Les gyrophares en action, la berline dévorait l’asphalte à plus de cent kilomètres-heure. Et dire qu’ils étaient à peine dans la côte de Morre !

21 H 55.
Quinze minutes. La crème a agi. Lentement, je m’approche d’Elisabeth. Elle suit mes déplacements du coin de l’œil, comme on surveille un fauve qui s’est échappé de sa cage.
Dans ma main : le rouge à lèvres. Je l’ouvre et révèle la teinte couleur sang. Elle me fixe, stupéfaite. Je lis dans ses yeux qu’elle me considère comme folle. Si elle savait…
J’approche le tube de ses lèvres. Elle tente de fermer la bouche pour me gêner. Sans succès. Amusée, je presse ses joues crémées pour faire jaillir les lèvres et les teins de rouge façon Joker. Son buste se débat. Elle a raison, bientôt, elle ne pourra plus rien.
Je me retire. Des larmes de douleur ont envahi ses yeux. Elle veut parler, mais aucun son ne sort. Elle me suit du regard, implorante. Je penche la tête sur le côté et constate :
— Plutôt efficace, cette crème… Tes muscles faciaux sont paralysés, Lizzie. Ton cerveau te hurle de crier, mais tes nerfs n’obéissent plus. J’aime ce silence que je t’ai imposé. Bientôt, tes lèvres vont subir le même sort. Il ne reste que les yeux. Pour eux, j’ai dû déployer toute ma créativité.
Je brandis le fard à paupières doré et le mascara.
— Un duo complémentaire. Le fard contient un actif qui va figer tes paupières. Tu seras incapable de les fermer. Je veux que tu contemples tes méfaits sans pouvoir y échapper. Quant au mascara… Son actif lacrymogène va te mener en enfer… Les larmes brûleront ta rétine… Disons que c’est un juste retour pour toutes celles que tu as fait couler depuis ta naissance.
D’une main assurée, j’applique le maquillage sur le visage aux traits raidis d’Elisabeth. Je progresse lentement, consciente que chaque seconde la plonge dans un abysse de torture toujours plus profond. Ses iris papillonnent et ses ongles se crispent sur les accoudoirs. Je glisse mes doigts gantés sur sa gorge, là où le sang pulse. 120 battements par minute. Madame s’affole. Je m’en réjouis et porte le coup de grâce :
— Oh, j’ai oublié de te le préciser : tu souffriras, Lizzie. Des spasmes vont crisper chacun de tes muscles et te torturer comme des milliers d’aiguilles piquées à même ta peau. Tu voudras implorer ma pitié, mais je ne t’entendrai pas. De la même façon que tu n’entendais aucune des suppliques de tes victimes, Lizzie. Jusqu’au bout, tu les as torturées. Je vais me faire un plaisir de t’infliger le même traitement…
J’explique. Elle doit prendre conscience de mes manœuvres. Qu’elle mesure la portée de mes choix. Rien n’est laissé au hasard. La récolte de ce qu’elle a semé peut commencer.
Mon œuvre terminée, je recule, satisfaite. Le visage d’Elisabeth se tord de douleur. Ses traits se distendent grossièrement, au gré des soubresauts infligés par ses nerfs. Sa bouche est grande ouverte, témoin muet de son supplice. Déjà, les larmes coulent sur ses joues, intarissables.
— Très jolies, ces grimaces… J’apprécie.
Je la contemple de longues minutes, sans une intervention pour la soulager. Ma présence accentue sa détresse et j’en jouis sans remords. Quand je suis enfin repue, je retourne à la paillasse et m’empare d’une seringue et d’un flacon ambré.
Le clou du spectacle. Une décennie de développement.
D’un geste lent, je remplis la seringue, expulse la bulle d’air de l’aiguille et me place aux côtés de ma victime. Elle me fixe et proteste comme elle le peut. Ses pieds, ses mains, son buste se crispent. Elle tente encore de s’échapper. Elle se fatiguera bientôt. Pourtant, je ne suis pas si cruelle : elle a le droit de savoir.  
— Et maintenant, la touche finale de cette petite séance de justice. Laisse-moi te présenter l’APX-472. Un concentré de tes pires cauchemars. J’ai mis dix ans à le développer, profitant de chaque nuit pour le parfaire, quand Aëla pensait dormir du sommeil du juste. Selon ses recherches, l’APX-472 est un échec. À mes yeux, c’est une merveille. Tu m’en diras des nouvelles.
Je pique la veine de son bras et injecte la solution. Ses cris restent muets, mais son corps ne peut mentir. Elle souffre. Tant pis.
— Son effet sur Louise a été à la hauteur de mes attentes. Il a accentué ses pires craintes. J’étais curieuse de découvrir ce qui pouvait faire paniquer notre mini-Miss. Qu’est-ce que je me suis marrée ! Madame est devenue hystérique à la perspective de perdre ses abonnés. De retomber dans l’anonymat. Alors, elle a cherché le sensationnel. Elle s’est mise en danger en défendant des prises de position radicales. Elle a craché son venin tant et si bien qu’elle a provoqué la colère d’un fanatique. Un grand cinglé. Ce hater l’a tuée pour la museler, moyennant un petit coup de main de ma part pour la localiser… Voyons voir comment tu vas y réagir…
Je relève le visage. Une expression d’intense satisfaction se lit sur mes traits. Sans un mot, je vais m’asseoir en face de mon cobaye. J’éteins toutes les lumières en dehors du spot éclairant la silhouette d’Elisabeth et j’attends.
Aujourd’hui, un être humain a remplacé les souris que j’ai sacrifiées par dizaines. Et c’est jouissif.


22 H 08.

L’APX-472, injecté directement dans la circulation sanguine, ne subit aucune dégradation. Le corps d’Elisabeth, magnifique machine dopée par la peur, pompe son sang à un débit frénétique approchant les cinq litres par minute. À cette vitesse, il lui faudrait un an pour remplir une piscine olympique, mais quarante secondes suffisent pour que l’APX-472 entre en contact avec la barrière hématoencéphalique qui protège son cerveau. Cette structure, qui contrôle le passage des substances vers l’encéphale, se laisse duper. L’APX-472 emprunte ses transporteurs, autoroutes directes pour les récepteurs cérébraux. Naviguant dans cet univers, l’actif trouve sa cible. Il s’y installe et l’active. La clé pénètre la serrure et l’ouvre.

La réponse ne se fait pas attendre. Les neurotransmetteurs s’affolent, enclenchant une cascade d’effets biologiques variés.

Accélération du pouls. Bouffée d’angoisse. Sueur. Douleurs. Panique.

Le corps d’Elisabeth se met à trembler, saisi de spasmes.

Il la trahit.

Son esprit, en écho à son corps, sature et la prive de toute rationalité.

Ses angoisses explosent, incontrôlables.

La machine déraille.

Alors, le silence disparaît.

Les voix s’élèvent, accusatrices.

Les portraits s’illuminent tour à tour, révélant des visages plombés.

Le fauteuil d’acier tourne au gré d’une musique oppressante.

Le spectacle, son et lumière, a commencé.

Son titre : « Jusqu’à ce que leur souffrance t’étouffe ».

22 H 08. De Besançon à la Vallée de la Loue

— Capitaine Deheuvels. Lieutenant Raouf, de la gendarmerie d’Ornans.

— Lieutenant, quelles sont les nouvelles ?

— Je suis devant la maison de Quentin Perrenoux. Il n’y a aucune lumière. Pas de voiture garée autour du pavillon. J’ai sonné, mais personne ne m’a répondu.   

— Des traces récentes d’occupation ?

— Difficile de se prononcer en pleine nuit. En tout cas, aucune fumée ne sort de la cheminée. J’ai effectué le tour de la propriété sans remarquer quoi que ce soit de suspect. Quels sont vos ordres ?

Etienne Deheuvels prit une profonde inspiration. Il serait sur place dans vingt minutes. Sans preuve flagrante de danger, il avait les poings liés.

— Le compteur électrique est à l’intérieur de la maison ?

— Non, à l’extérieur, Capitaine.

— Allez discrètement l’ouvrir.

Pas à pas, le lieutenant s’approcha du compteur électrique. C’était une borne blanc-cassé, négligemment adossée à la façade du pavillon. Il sortit son jeu de clés et força la serrure en moins de dix secondes. Alors, du faisceau de sa lampe, il balaya l’écran et se raidit.

Sous ses yeux, les chiffres défilaient rapidement. Trop rapidement.

Des appareils pompaient une énergie totalement incompatible avec une maison abandonnée. La conclusion s’imposait :

— Capitaine, vous aviez raison. Il y a une activité suspecte.

Etienne Deheuvels prit dix secondes de réflexion, avant d’ordonner :

— Rendez-compte à votre hiérarchie. Restez sur place, mais soyez très prudent et discret. N’agissez pas seul. Nous arrivons sur site dans moins de quinze minutes.

Une fois de plus, il accéléra fortement. La voiture avalait les kilomètres, ses gyrophares allumés, mais silencieux. Timo Schneider, à l’arrière, avait abandonné toute bravade : il agrippait la poignée de courtoisie, l’estomac ballotant au gré des virages de la côte qui devait les mener au cœur de la Franche-Comté.

22 H 15.

Les coups s’enchaînaient, visant le raccord de la tuyauterie avec le mur de plâtre. Chaque frappe provoquait un nuage de poussière blanche encourageant. Mais chaque frappe créait un tapage tel qu’elle pouvait à tout instant s’en apercevoir. Axel misait sur le capitonnage pour les couvrir.

Tout à coup, la porte s’ouvrit et la silhouette de Thana se dessina dans la pénombre. À sa main, une seringue menaçante. Elle clama :

— À nous deux, Jasmine. Puisque les pilules orange n’ont pas suffi, on va passer à la vitesse supérieure !

Elle arrivait, confiante. Quand elle prit conscience de la situation, un rugissement de colère s’échappa de sa gorge. Un hurlement guttural comme Axel n’en avait jamais entendu.

22 H 15. De Besançon à la Vallée de la Loue

— Capitaine, je perçois des bruits étranges provenir de l’intérieur. Comme de grands coups portés sur du métal. Mais il n’y a toujours aucune lumière. Et aucun cri.

Etienne Deheuvels consulta son GPS. Encore trois kilomètres, dans des virages en épingle. À l’arrière, Timo Schneider était verdâtre.

— Restez en ligne, Lieutenant. Nous arrivons.

La mâchoire serrée, il s’engagea dans la rue principale d’Ornans bien au-dessus des trente kilomètres-heure autorisés. Il approchait du pont surplombant la Loue. Timo Scheider ferma les yeux, priant pour ne pas vomir.

22 H 18.

Comment osaient-ils ? Je suis celle qui décide qui doit vivre ou mourir ! 

Au pas de charge, elle se rua sur Jasmine, la seringue pointée vers l’avant. Sa cible, recroquevillée, secouait autant qu’elle le pouvait la canalisation déjà affaiblie par les coups d’Axel, cherchant à arracher les menottes qui la retenaient prisonnière. Elle tirait avec l’énergie du désespoir pour se délivrer. Le tuyau bougeait de plus en plus. Il lui fallait encore une minute !

Captant le mouvement de Thana, Axel se redressa, les bras toujours entravés et se lança avec l’énergie du désespoir dans ses genoux pour la freiner. Le choc fut brutal. Elle tituba, le visage déformé par la haine.

Salopard ! Tu vas payer ! 

Elle se détourna de Jasmine pour foudroyer Axel du regard. Elle recula d’un pas, se dégageant. Elle le dominait, le visage déformé par la haine et le bras menaçant. Il se recroquevilla, anticipant l’impact, en tentant de la maintenir à distance. Derrière lui, Jasmine se démenait. Une dernière poussée et la conduite se dessouda du mur, entraînant avec elle un morceau de plâtre. Un jet d’eau éclaboussa la pièce. Axel hurla :

— Barrez-vous !

À la vue du tuyau arraché, Thana poussa un cri et abaissa brutalement son bras. L’aiguille transperça le blouson d’Axel et s’enfonça dans sa peau. Le liquide se répandit dans son bras, provoquant une douleur atroce. Il ne put retenir un gémissement qui la fit exulter :

— Je t’avais prévenu de ne pas faire le con !

Axel resta prostré au sol, anéanti par la douleur lancinante qui se diffusait comme une coulée de lave brûlante à travers son corps. Jasmine se figea, hésitant à le secourir. Il haleta :

— Partez !  

Croisant le regard fou de leur geôlière, Jasmine se mit alors à courir vers la sortie. Thana se redressa rapidement et décocha un grand coup de pied en pleine tête d’Axel pour le repousser. Un flot de sang l’aveugla.

Elle s’échappa à son tour, trente secondes après Jasmine, la main glissée dans la poche de sa veste.

Les phares de la voiture de police éclairèrent les silhouettes mouvantes de Jasmine et Thana.

Le capitaine Deheuvels pila, alors que le lieutenant Raouf gueulait dans son téléphone :

— J’ai entendu des hurlements. Deux femmes viennent de quitter la maison. Quels sont vos ordres ?

Le capitaine bondit hors de l’habitacle.

Trente secondes plus tard, ils pénétrèrent dans le pavillon, l’arme aux poings.

Etienne Deheuvels se rua sur Axel, étalé au sol dans une mare d’eau ensanglantée. Il souffla :

— Détache-moi !

Le capitaine trancha les liens. Axel, désorienté, se redressa, aidé par son supérieur. Il balbutia :

— Elisabeth Loyer. Elle est dans la pièce à côté. Elle a besoin d’aide. Elle a été droguée.

Avisant la seringue qui gisait sur le béton et la déchirure sur son blouson, Etienne Deheuvels gronda :

— Ne bouge pas. On va s’occuper de toi.

Mais Axel ne l’écouta pas. Sans prendre le temps de la réflexion, poussé par ses instincts primaires, il sortit du pavillon en titubant. Il devait la rattraper.

22 H 32

Il s’enfonce dans la forêt en hurlant son nom.

AËLA !

Déjà, l’APX-472 a atteint sa cible. Dans son corps, douleurs et paranoïa s’installent. Sa vision devient floue. Il ralentit. Il respire et pourtant, l’air lui semble trop rare. Vicié. Des remugles de pourriture emplissent ses narines. Une nausée noue son estomac. Autour de lui, les troncs vacillent, ombres fantomatiques. Il se met à trembler. Son cerveau disjoncte. Les voix scandent :

Tu vas échouer, Axel.

Tu n’es qu’un bon à rien.

Tu es un flic, pas un homme et certainement pas un bon père.

Une à une, ses peurs les plus intimes émergent. Il appuie son front contre l’écorce d’un chêne secourable. Une marque ensanglantée s’y imprime. Les odeurs de l’écorce viennent se mêler au parfum atroce distillé par son sang. Il se sent brutalement faible. Impuissant.

Pourquoi n’a-t-il pas fait le lien plus tôt ? Le tatouage. Le bouquet. Une fleur pour chaque fille. La rose pour Louise. Le jasmin pour Jasmine. Le muguet pour Elisabeth. La pivoine pour Mei. Et le tournesol pour Aëla.

Le tournesol. Qui cherche le soleil et la lumière pour s’épanouir.

Il se tourne. Une ombre noire et mouvante vacille devant lui. L’Ange de la Mort cherche à l’engloutir. Il ne peut le laisser entraîner la lumière avec lui.

Je suis là Aëla. J’arrive !

Les voix répètent, cruelles :

Tu vas échouer, Axel.

Tu n’es qu’un bon à rien.

Du plus profond de son être, il tente de lutter contre les effets de la drogue. Son cœur bat la chamade. Il transpire comme jamais. Les arbres dansent autour de lui, accusateurs masqués.

Tu vas échouer, Axel.

Tu n’es qu’un bon à rien.

Il se force au mouvement.

Non, Ax’ ! Tu peux le faire ! Tu vas y arriver !

Loin derrière lui, il entend les appels du capitaine. La forêt épaisse étouffe les sons qui se mêlent à ceux de la nuit et aux voix qui hurlent dans sa tête. Une véritable cacophonie.

Le capitaine. Lui aussi, tu vas le décevoir. Tu désespères tout le monde. À commencer par ton propre père…

Comment les voix le savent-elles ?

Une spirale de noirceur s’abat sur lui. Ses jambes flageolent. Il s’arrête, le souffle court. Pourquoi les troncs dansent-ils autour de moi ? Leurs silhouettes sombres l’oppressent. Ils viennent pour m’écraser ! Ils œuvrent avec l’Ange de la Mort ! Axel tombe à genoux au sol et ferme les yeux.

Sous ses doigts, la terre humide et froide. L’odeur de l’humus imprègne ses narines. Cette nature puissante le rassure. Il s’allonge pour y puiser la force.

Tout à coup, un cri de femme. Un coup de feu.

Les voix se taisent une seconde. Jasmine. Aëla.

Galvanisé, il se redresse. Il s’oriente et reprend sa course.

Tu vas y arriver, Ax’ ! Tu peux le faire !

Guidé par la lune ronde, il serpente à travers la forêt, suivant le sentier qui s’ouvre devant lui. Tout à coup, il déboule, l’esprit en vrac, dans une clairière. Les arbres ont disparu, remplacés par une herbe rase. Au loin, il distingue la silhouette des deux femmes, l’une en face de l’autre. Derrière elles, une vue panoramique sur la vallée de la Loue. Les maisons en contrebas sont noyées dans une nappe de brouillard diffus. Cette beauté le subjugue et le glace à la fois. Le ronronnement de l’eau emplit ses oreilles. Sa vision se trouble. Il secoue la tête pour l’éclaircir. Soudain, il l’identifie.

Une arme. Thana menace Jasmine de son arme de service !

Il ralentit. Elles se disputent, inconscientes de sa présence. Elles se dévisagent, leurs corps tendus à l’extrême. Jasmine est acculée au bord de la falaise, couverte à bout portant par le pistolet brandi par Thana. Axel cherche une cachette pour les approcher discrètement. Jasmine implore :

— Je t’en supplie, Aëla, ne me tue pas ! Je suis désolée !

— J’ai entendu tout ce que tu as avoué à Madame Lee, Jasmine. C’était ta meilleure amie et tu l’as droguée ! Juste pour te marrer ! Tu me fais gerber ! C’est comme si tu l’avais poussée de la falaise toi-même !

— Non ! Tu n’as pas le droit de dire ça ! Je ne l’ai pas poussée. Jamais je n’aurais imaginé qu’elle puisse se blesser. Moi aussi j’ai souffert depuis dix-sept ans ! Tu n’imagines pas combien je m’en suis voulue !

— Tu t’en es voulue d’avoir privé Meï de sa vie ou d’avoir bousillé tes chances d’aller à l’université avec elle ?

La voix accusatrice de Thana provoqua un sursaut de résistance chez Jasmine :

— Et toi alors ? Tu m’accuses mais tu as ta part de responsabilité, Aëla ! Si tu n’avais pas fait ta chochotte, tu n’aurais pas mis un pied dans la forêt et Meï n’aurait pas eu d’accident.  

— Comment oses-tu ! Aëla venait pour l’aider. Elle était la seule qui comprenait ce que Meï vivait avec sa mère autoritaire. La seule qui avait proposé de la seconder cette nuit-là. Alors que vous trois aviez tout préparé pour la faire souffrir et vous marrer !

L’arme dans la main de Thana tremble de rage. Axel retient son souffle. Un seul geste et Jasmine mourra. Elle ricane :

— Mais tu vas sauter ce soir, Jasmine. Tu bouffes tellement d’anxiolytiques que ton geste n’étonnera personne. J’ai bien cru que tu allais craquer l’autre soir. Tous ces somnifères en main et même pas capable de les avaler. Tu m’as déçue sur ce coup-là, Jasmine. Mais je vais rectifier le tir.

— Tu espérais que je me suiciderais ?

— Pourquoi crois-tu que j’aie trafiqué tes pilules orange ? Je voulais te pousser à bout. Avance. Je suis sûre que la vue est magnifique. L’eau risque d’être un peu froide, mais tu ne t’en rendras sûrement pas compte.

Thana la menace pour la faire approcher du rebord. Jasmine esquisse un pas. Le danger la suffoque. Axel hésite. Elles sont à moins de cinq mètres. Il n’y a aucune cachette. Comment s’interposer ? La prairie est nue. Les voix soufflent. Nu. Tu dois te mettre à nu Axel. C’est le seul moyen.

Alors, il se dévoile, les bras levés. Thana capte son mouvement. Elle pivote, le pistolet brandi. Jasmine bondit pour s’échapper, mais Thana l’attrape et l’utilise comme bouclier.

— Qu’est-ce que tu fous encore là, salopard de flic ? Laisse-moi partir sinon je la bute.

Il secoue la tête. Les voix se sont tues, remplacées par les battements de son cœur qui résonnent dans son crâne. Il murmure :

— Je ne peux pas faire ça, Aëla.

— Aëla n’est pas là, connard !

— Je sais qu’elle est présente et qu’elle m’entend. Aëla, je t’en prie, bats-toi ! Tu es le tournesol, Aëla. Tu cherches la lumière, pas les ténèbres. N’écoute pas l’Ange de la Mort. Ce qu’il propose, c’est la vengeance, pas la justice.

Il avance d’un pas. Il est isolé sous les rayons de la lune. La drogue est toujours là mais une sérénité telle qu’il en a peu connue l’a envahi. Il répète ses paroles d’une voix douce. Thana recule, frôlant dangereusement le rebord. Elle menace, le pistolet sur la tempe de Jasmine :

— Tais-toi ! Je suis l’Ange de la Mort. Tu ne sais pas de quoi tu parles…

— Thana, laissez-la. Elle ne mérite pas de souffrir encore… Je vous en prie…

— Tu vas te taire ! Je suis là et je ne la quitterai jamais. Tu n’y peux rien !

Alors, elle détourne l’arme de la tempe de sa prisonnière pour le viser. Son doigt amorce la pression sur la détente. Axel se fige. Dans cette clairière éclairée par la lune, elle va faire un carton plein.

Il pourrait se jeter au sol. Courir. Pourtant, il ne bouge pas. Le temps semble ralentir. Les odeurs se mêlent, enivrantes. Froideur de l’hiver. Humus puissant irradiant de la terre gorgée d’eau. Le silence l’envahit. Il est dans une bulle avec Aëla. Isolé du chaos ambiant. 

Une seconde s’envole. Il la fixe, suppliant. Choisis la lumière, Aëla.

Deux secondes. Elle rive ses pupilles dans les siennes. Il inspire.

Trois secondes. Ses iris ont la couleur limpide d’un lac des Apennins. Il bloque sa respiration.

Quatre secondes. Le bras tendu tremble. S’affaiblit.

Cinq secondes. L’arme tombe au sol. Il expire.

La bulle se brise. À nouveau, les sons l’envahissent.

Jasmine s’enfuit ; elle ne la retient pas.

Aëla. Axel sourit. Il amorce un geste vers elle. Elle irradie, une fossette se dessine sur sa joue. Elle tend la main pour toucher ses doigts. Il effleure ses cheveux. Elle n’est que douceur.

Tout à coup, son corps se fige.

Ses iris noircissent.

La haine crispe ses traits.  

— Je refuse qu’elle m’abandonne.  

Thana amorce un pas en arrière.

Le pas de trop. Intentionnel.

Son pied glisse sur la pierre blanche qui se dérobe.

Axel se rue vers l’avant, les bras tendus.

Aëla lui abandonne un dernier regard, mélange de stupeur et de résignation.  

Ses lèvres soufflent : Pardon.

Il se jette au sol.

Elle bascule dans le vide, étreinte par l’Ange de la Mort.

Entre ses doigts, Axel, hébété, ne caresse qu’une mèche de cheveux blonds.


	ÉPILOGUE



Deux mois plus tard – 14 février 2018

Une petite ville de la Vallée de la Loue

L’enquête avait été bouclée. Chaque pièce du puzzle s’était imbriquée à la suivante, jusqu’à identifier l’impensable complexité d’une vengeance empreinte de justice. Ou comment les traumatismes de l’adolescence pouvaient ressurgir, imprévisibles, à l’âge adulte et façonner une vie entière. 

Ses collègues experts en psychologie étaient formels : Aëla souffrait d’un trouble dissociatif de la personnalité, vraisemblablement émergé dès son enfance. Un jour, son subconscient, en réponse à un choc ou pour se défendre, avait créé Thana.

Thana, un prénom hellénique au symbolisme fort, incarnant la vie après la mort et la renaissance spirituelle. L’Ange de la Mort. Un prénom mystique pour celle qui représentait la part d’ombre et de colère, éprise de justice et d’absolution. Thana, qui avait progressivement phagocytée la douce Aëla, l’Ange messager, jusqu’à la faire taire à jamais.

Assis sur un tronc d’arbre au bord de la falaise de calcaire blanc, Axel caressa d’un geste tendre la mèche de cheveux blonds qu’il avait conservée. Deux mois s’étaient écoulés depuis la mort d’Aëla et il peinait encore à dormir.

Aujourd’hui, il voulait lui rendre un dernier hommage et tourner une page. D’une main tremblante, il sortit son téléphone et trouva son ultime message. Sa bouffée d’oxygène.

« Axel est en danger. Venez vite au lieu-dit du Vieux château. Je suis désolée. »  

Le SMS avait été envoyé à 21 H 15 vers le portable de son capitaine alors qu’il était retenu prisonnier. Sans lui, jamais Etienne ne serait arrivé à temps pour les secourir.

Il relut les mots, le cœur doux-amer.

Doux de savoir qu’elle tenait suffisamment à lui pour le sauver.

Amer de constater que cela n’avait pas permis de l’épargner, elle.

Le passé fait de nous ce que nous sommes.

Axel ignorait de qui cette citation émanait, mais il la trouvait particulièrement juste. Son vécu avait consumé Aëla, monstre vorace aux dents trop longues.

Il ne pouvait laisser sa propre histoire l’entraîner dans les abysses profonds de la dépression.

Pour Emma, qui méritait un père qui l’aime et la soutienne.

Pour ses collègues, appuis indéfectibles, qui comptaient sur lui.

Pour Jasmine et Théodore, qui s’étaient timidement rapprochés.

Et même pour Elisabeth, qui avait enfin acquis un semblant d’humanité.

Il rejetait les regrets pour son passé, excluait les remords pour son présent et croyait de façon inébranlable en son avenir.

Alors, profitant d’une bourrasque, il lâcha la mèche blonde qui s’envola dans un tourbillon gracieux, ses reflets irisés mêlés à ceux du soleil couchant sur les paysages de sa jeunesse. Elle rejoignait le tout universel.

Tu es enfin libre, Aëla, cher Ange. Rejoins la lumière.

Durant de longues minutes, il contempla cet écrin de verdure nichée au cœur de la vallée de la Loue, puis il se leva lentement.

La vie l’appelait.


FIN


	À PROPOS DE L’AUTEUR
& SON UNIVERS



Merci d’avoir choisi ce roman ! J’espère que votre lecture a été agréable et que la première enquête du lieutenant Rocha vous a plu.

Si c’est le cas, n’hésitez pas à glisser un commentaire sur les plateformes et à offrir une pluie d’étoiles à ce roman ⭐⭐⭐⭐⭐

En tant que jeune auteure indépendante, votre avis est précieux !

Si vous me découvrez, vous vous demandez peut-être qui je suis ? Ingénieure, docteure en sciences, maman et grande gourmande, je puise mon inspiration non seulement dans les relations humaines, mais également dans les découvertes scientifiques et technologiques qui rythment notre quotidien La biologie du bonheur et la neurocosmétologie, au cœur de cette enquête, comptent parmi ces avancées qui suscitent mon intérêt !

Si vous souhaitez continuer à découvrir mon univers mêlant suspense, sciences et secrets, n’hésitez pas à découvrir mes titres déjà parus : 9 MILLIARDS, un thriller d’anticipation sur fond d’écologie ou la série Francs Mensonges dont les trois tomes sont disponibles ici :
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Et la suite ?

Les projets fourmillent dans mon esprit et ont déjà commencé à prendre vie ! Pour en être averti, n’hésitez pas à me suivre sur les réseaux sociaux @muriel.mazoelys_auteur ou à me contacter muriel.mazoelys.auteur@gmail.com

J’y suis très active et répondrai avec plaisir à toutes vos questions.


BIBLIOGRAPHIE (du plus récent ou plus ancien) :
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LE COMPTE À REBOURS A COMMENCÉ

2038. Elevée par sa mère, Camille, quinze ans, emménage à contre-cœur chez son père. Pour Thomas, l’arrivée de cette adolescente hypersensible et éco-anxieuse représente un véritable défi. La cohabitation débute, nourrie de non-dits, de rancœurs et de secrets.

Un équilibre précaire s’installe jusqu’au jour où le meilleur ami de Thomas meurt dans des circonstances étranges. Bientôt, d’autres victimes succombent.

Emportés dans une spirale de violences sur fond de crise écologique, père et fille parviendront-ils à concilier leurs désaccords pour survivre ?

Sur une planète en sursis, l’heure du choix a sonné.

9 MILLIARDS: Thriller d'anticipation eBook : MAZOELYS, Muriel: Amazon.fr: Boutique Kindle
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La vérité est une arme à double tranchant.

1er décembre. Toscane.

Libérez-moi de ce calvaire ! Comme chaque dimanche, Lucio Andreotti, petite crapule de bas étage, écoute sa belle-mère ressasser ses souvenirs insipides. Soudain, elle évoque un incendie meurtrier. Interloqué, il tend l’oreille. Ce nom ? Il le connaît. Ces informations ? Elles le ramènent seize ans en arrière ! Poussé par la curiosité, il entreprend aussitôt de déterrer les secrets du passé. Sans anticiper les conséquences…

Un mois plus tard. Lille.

Matthew, interne aux urgences, mène une vie bien rangée. En quelques jours, tout bascule. Chantage, overdose, meurtre… L’un après l’autre, les événements s’enchaînent et le précipitent dans une spirale de violence. Brutalement, l’évidence s’impose : quelqu’un, quelque part, l’a désigné pour cible.

Confronté à ses démons, balloté entre soif de vengeance et quête de vérité, parviendra-t-il à reprendre possession de sa vie… et de son avenir ?

Invisibles & Fatales (Francs Mensonges - T1): Un thriller médico-scientifique haletant eBook : MAZOELYS, Muriel: Amazon.fr: Livres

Carnets Noirs (Francs Mensonges - T2): Un thriller palpitant eBook : MAZOELYS, Muriel: Amazon.fr: Livres

RIPostes (Francs Mensonges - T3): Toute vérité a un prix eBook : MAZOELYS, Muriel: Amazon.fr: Boutique Kindle


Notes

[←1]
Un bad buzz est un phénomène de buzz c’est-à-dire un phénomène de « bouche à oreille » négatif qui se déroule et s’amplifie sur Internet.



[←2]

Meilleures amies en anglais


[←3]

Les tests biométrologiques, à l’aide d’appareils de mesure, permettent de mesurer objectivement les performances d’un produit avant et après un temps donné d’utilisation (par exemple : mesure de l’hydratation cutanée, de l’éclaircissement de la peau, diminution d’une profondeur de ride,…)


[←4]

L’ultracrépidarianisme est un comportement consistant à donner son avis sur des sujets à propos desquels on n’a pas de compétence.


[←5]

Le Furoshiki, technique de pliage et de nouage de tissu utilisée pour emballer des cadeaux ou transporter des affaires, n’est pas nouveau. Les Japonais le pratiquent depuis le 8ᵉ siècle ! Aujourd’hui, le Furoshiki s’est exporté et rime avec durabilité, offrant une alternative créative et écologique au papier-cadeau traditionnel.


[←6]

Une chimiothèque est une pièce dans laquelle, à l’instar d’une bibliothèque pour les livres, des échantillons de produits chimiques sont stockés dans des piluliers, étiquetés et indexés informatiquement.
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